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A GENÈVE, 
i Chez Barde, MANGET& Compagnie , 
I Imprimeurs -Libraires. ' 

* Et fe trouve à PARIS, 

:f Chez Ccchet, Libraire, me & hôtel Serpente. 

M. DCC. LXXXVIII. 
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T^^VER TISSEMENT 

'^'"^^ DES ÉDITEURS; 



X hj a peu d'ouvrages d'imaginattati 
qui aient été mieux accueillis du Public, 
& plus généralement lui que les cinq 
premiers volumes ( I ) des Mille & une 
nuits , traduits de l'Arabe par M. Gal- 
land; mais cet écrivain avoue dans fa 
' préface que fa verfion eft incomplète, 

n & qull n'^dk traduit que le quart ( 2 ) de 

< 

^ . 

^ ( I ) De l*^édkion du Cabinet des Fées eit 
)7 vot in-g**. & inr-i2. La plupart des édition» 
ieparées de6 mille Se une Nuits font en 8 volumes. 
(2) Cependant par une ineonféquenceaflez: 
ordinaire aux Tradudteurs en général , M. GâL* 
LAN i> dit à la dernière page d€ fa tradudlionr 

j ^ Alille & une Nuits s'étoient écoultts , ^C. ^ 

'\ Cette alTertion gratuite n'eft placée là que pour 
donner une forme finale à Touvrage , & ne fignî* 

: fie point qu'il ait donné les mille & une Nuit»^ 
umiplétes, puifque dès la ^}6^^ nuit qui confti« 
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roriginal , le refte des manufcrits arabes 
qui dévoient tetouoer l'oowage fee fe 
trouvant poii^t dans la bibtio^i^ue du 
Roi de France, d'où il avoit tiré la 
première partie. Ils viennent d'y être 
îippartjés pc(r Dom DjEWs iGia a vi s i 
Aeabe de natiiG)n,,prétreée'la œhgicé^ 
^atign de St. Baxile» ^peléà Paris paà 
le Gouvernement, & fous les aofpicesf 
d'un/Miioiftre éclairé ( l > & prdteâeuc 
9élé des J^knces & des arts : ce favanti 

tue déjà les deux tiers de fa traduction , ( & fçloQ; 
plufieurs éditions dès la 197»*. )ï1 abandonné ce 
plan de divHion, & ne coupe plus fes contes. 
Rien n^eft plus confiant ni plus facile à vériAer 
qu^au temps où vîvoit M. Galland, Forigfnai 
Arabe n'exiiloit en France qu'incomplètement ; 
d*ailleurs fauthenticité de la découverte du refte 
de ce manufcrit prdcieux & du dépôt qui vient 
d'en être fait à la bibliothèque du Roi , èft auffi 
aifée à prouver que Texiftence du Savant à qui 
nous en fommes redevables , & de Phorame-de- 
lettres qu'il s'eft affocié pour endchir notre lit* 
térature de fa traduction. 
C I ) M^ le Baron^ de Breteuéu , 
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Avertissement. y 
Arabe a entrepris d'enrichir notre litté- 
rature amufante , de cette charmante 
Suite qu'il à apportée en France. Il 
\ a afTocié à fbn travail , pour rédiger 
Touvrage fur la verfion là plus exaâe » 
M. Cazôtte , auteur connu du poème 
aOllivier , du Diable amoureux , da 
Lord Impromptu & de beaucoup d'au- 
tres produâions goûtées du public* 

On peut préfumer que les beautés 
des originaux arabes , tranfmifes littéra- 
lement jpar un Tradudeur auffi éclairé 
qu'intéreflfé à la gloire de fa nation ^ 
n'ont rien perdu dans les mains d'un 
Rédaâeur qui a répandu autant de 
fraîcheur , de grâces , d*enjouement & 
de fel que Ta fait M. Cazotte dans 
fes propres ouvrages. 

Ceft donc avec une entière con- 
fiance que nous préfentons au public 
cette Suite des mille & une Nuits ^ 
qui n'eil pas inférieure aux premiers 
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plumes traduits par M. Gâllând. Oo 
y retrouvera la même imagination , le 
même inte'rèt , h même variété ; c'eft 
im voyage de plus dans de vaftes con- 
trées de POrient , en général fort peu 
connues parmi nous. Outre le mérite 
de fournir une leâure attachante & 
récréative , ce recueil offre encore 
une fource d'inftruâions fur les mœurs 
& la religion d'une grande partie de 
l'Afie , fur les ufages de fes peuples , fur 
leur caradlère & leurs pallions ;^ en un 
mot fur la philofophie qui gouverne 
leurs efprits. Cet ouvrage eft le précur- 
feur d'un autre » d'un genre plus fé« 
rieux & plus important , fur l'Arabie 
& la Perfe , que nous nous propofons 
de mettre au jour auffitôt que les 
çirconftances nous le permettront. 

X 
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LA SUITE 

DES 

MILLE ET UNE NUITS, 

CONTES ARABES. 



L'histoire cki fiiltan de Perfe & de? 
deux fœurs Jalouiès paroifTôit avoir fait 
beaucoup de platfir au fultan Schatrriar , 
dont il s^agifToit de piquer fans ceife la* 
curiofité , en lui faifant défirer d'entendre 
de nouveaux contes. 

Ma fœur, dit Dinarzade à ScBeherazade^ 
ce mariage de Khosrousehah , fait après 
une ronde de nuit ^ dont le^ fuites ont 
donné lieu à des événemens fi remplis d'in- 
térêt 5 me rappelle à la mémoire ceux que 
contraâa le calife Haroun-Âlrafchid avecla 
princeiTe de Perfe & la belle Zutulbé , au 
retour de ces promenades qu'il fe plalibit à 
faire fi fouvent dans Bagdad à labri d'un 
déguifement; je vous les ai oui raconter 
avec beaucoup de plaifir , & fi vous pou- 
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Xg SCITE DES MILLE ET UNE NuiTÇ, 

viez vous en rappeler les cîrconftances , je 
ne doute pas que le técit n'en fut amufant. 
Ma fœûr , ^répondit laT)elle"iultane , le 
goût que j'ai toujours eu pour les aâiiona 
dii calife Haroun, ne m'a pas. permis d'ou- 
blicf aucune de celles dont la connoiflance 
nous a été tranftnife 9 & je fuis en fonds 
pour ne pas tarir fitôt iur ion compte ; 
mais puifque vous le défirez^ fî le diltan^ 
mon feigneur, veut bien me faire la grâce 
de me prêter attentien y je commencerai 
par le récit des aventures dont vous venez- 
de me parler. ^ Le fijltan fourit en figne 
^'approbation , & Scheherazade commença 
fn âea termes : 
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r ■ ■ 1 1 t I i K 

LE CALIFE VOLEUR, 

u 
\ AVENTURES 

ÎHaroun-Alraschid avec la PrinceJJi de 

Perfe & la belle Zutulbé. 

» 

L A fête de ( I ) THaraphat raffembloît & 
Bagdad autour d'Haroun - Alrafchid , les 
vifîrs, les grands, la noblelTe , & même 
une partie des potentats fournis au fceptre 
de ce calîfe puiflant & renommé , pour 
concourir avec lui à la célébration &q cette 
augulle folemnité. Tout étoit prodigué , eit 
obfervant religieufenYent le rit , pour eir 
augmenter la magnificence , la décoratioa 
& la pompe. Les voix fonores des liatibs 
faifbient harmonieufement retentir la vout& 
de la grande mofquée 5 les parfums embau- 
moient l'air ; le fang des genlffes ruîffelôît 
., fur Fautel que defTervoient & entouraient 
. les différens ordres coitfacrés a fbn fervicè: 

^ I ) La fête de PHaraphat Solemnité mctrurmane 
éans laqiielU oa fait des facrifices d'animasix. 

. ^ A vî 



Il Suite des mille et une Nuits ^ 

enfin rien ne manquoit de tout ce qui pon^ 
voit attefter au ciel & à la terre là' piété dii 
prince des iidelles , du commandeur des 
croyans , & du plus grand des fouverains 
de la terre : mais la cérémonie étoit longue j 
Harouu , fatigué d'ailleurs par la multitude 
des hommages qu'il avoit particulièrement 
reçus 5> & par la néceflïté de s'y montrer 
attentif 5 étoit excédé de laflitude & même 
d'ennui^ il s'adrefTe au chef des Barmecides^ 
à fon grand-vifir. ? 

« Giafar , lui dit-il, la fête de notre 
grand prophète devrbit infpirer de la joie y 
& malgré moi la mélancolie me gagne. Âa 
milieu de la pompe & du brillant de cettç 
uombreufe afièmblée , je me fèns tourmenté 
par des inquiétudes involontaires. J'ai be- 
foin d^objets de diflipation^ mais dans un 
jpur coiTlme celui-ci , je ne puis me livrer 
qu'à ceux dont le. peuple pourra tirer quel- 
qu'utilité. Nous nous déguiierons tous deux: 
nous defcendrons à Bagdad : nous diilri- 
buerons des aumônes aux pauvres y & cher- 
cherons à procurer du fbulagement aux 
riialheureùx. je veux d'ailleurs voir par 
moi - même fi le peuple eft heureux fous 
niofi gouvernement , fi mes officiers de 
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juftice & ceux qui font chargés de la police 
de la ville s'acquittent exaâement de leur 
devoir ». 

Giafar fe montra complaifant & fournis 
aux volontés du calife. Tous deux entrent 
dans un appartement fecret ^ s'y traveftif^ 
&nt ^ prennent chacun mille pièces dfor j 
Portent du palais ^ traverfent les rues 8c les 
places de la ville en répandant l'aumône à 
droite & à gauche à tous les nécefliteux 
qui fc trou voient fur leur ehemin» En tra- 
verfant uu quartier de la ville , ils ren- 
contrèrent une femme aflife fur le pavé ^ 
au milieu de la rue : elle tend la main 
au calife , en lui demandant la charité 
pour l'amour de Dieu. Ce fouverain fut 
frappé de là beauté du bras qui s'étendoit 
vers lui^ il étoit d'une forme parfeite & 
plus blanc que l'albâtre^ il donne une 
pièce d'or à Giafar pour la remettre à cette 
femme : le vifir remplit l'intention de £oa 
maître. 

La femme , en recevant le dou , ferre la 
main , & croit s'appercevoir au volume & 
au poids 9 que ce qu'elle ti^nt n'eft pas 
une monnoie ordinaire ^ telle qu'on a 
coutume d'eo di&ribuer pour une aumôiiet 



14 Suite des mille et uke Nuits, 

EHe écarte les doigts & apperçoit une 
pièce d'or : alors elle appelle à grands 
cris Giafar* 

u Oh ! beau jeune homme , lui dit-elle^ 
dès qu'il fat à portée de Tentendre , la^ 
pièce que vous m'avez donnée eft d'or, 
prétendiez - vous m'en faire l'aumône ^ ou 
aviez- vous quelqu'autre intention »? — « Ce 
n'eft pas moi , Madame , lui répondit 
Giafar , à qui vous êtes redevable de cette? 
générofité , mais au ^)èune homme qui eft 
avec moi». — ^ ce Ayez, je vous en prie, 
lui repartit la femme, la complaifance de 
l'engager à s'expliquer iiir le motif du don^ 
qu'il .m'a fait »• Giafar rapporte au calife^ 
cette nouvelle inftance de la femme, Sc' 
reçoit ordre de lui dire de fe tranquillifèr 
fiir l'intention qu'on a eue èiî lui faifant 
du bien, puiique la charité & la vue de 
Famour de Dieu en étoient la baie. -«- a En 
eecas, vous direz à mon bienfaiteur, reprit 
la femme , que je le rem^cie , & vais me^ 
mettre en prières pour la prolongatioa 
ie fes jours.^ 

Le calife , inilruît par Giafar de ht 
manière dont la femme avoit accepté le 
don j( & des vœux qu-'elle formoir pour 
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la main j)ar laquelle elle s'en voyoit gra- 
tifiée > le renvoie fur le champ vers ellc^ 
« Demandez-lui , dit Haroun y fi elle eft 
fille oii mariée 'y dans le cas où fa mai» 
feroit libre y vous lui direz y que je lui 
propofe de Tépoufer. 

Giafar s'acquitte de ce nouveau meffage;. 
la femme répond qu'elle eft fille y & prête 
à fe marier avec le jeune homme rempli 
d'aufli bonnes mtentioas pour elle ^ dans 
le cas où il ieroît aiTez riche pour lui donner 
une dot convenable. « Quelle èft donc 
cette femme, difoit Giafar, en rapportant 
la réponfe, doute-t-elle que le comman- 
deur des fidelles puifTe fournir à une dot ? ^ 

a Mon déguiièment Texcufe y répond le 
calife; &ch£;z d'elle à quelle ibmme ellq 
feroit monter fa dot». Le grand- vifir obéit 
à Tordre qu'il a reçu y & voici la réponfe 
de la femme : ce Ma dot doit équivalois^ 
aux tributs de la ville d'Ifpahan, & de* 
celle de Karai&h pendant une années 
entière >n 

Cette répottfe fit faire un petit mouve- 
ment de tête à Giafar. Le calife avoit pris 
les devants pour fe rendre en fbn palaisw 
Le grand-vifir lui rendit comjpte du po^i^ 
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parler qu'il venoit d'avoir avec la fille à 
marier, & le calîfe en parut fatisfait. 
a Rejoignez^la, lui dit-il, elle- va être bien 
étonnée , car j'accepte fe propofition ». 

Le grand-vifir retourne fur le champ à 
l'inconnue , & s'acquitte de fa commifHoa 
auprès d'elle, « Quel peut être l'homme , 
reprit-elle^ en état. de donner une dot de 
cette conféquence ? quelles font fès qualités ^ 
fà puiffance ? 

, L'inconnu dont je vous parle , répond 
Giafar, fe nomme Haroun - Alrafchid j en 
un mot , c'eft le commandeur des croyans. 

Au nom du calife, à une fètnblable 
propofition venant de (a part^ la femme 
iè lève, £e couvrant de fes habits, pour 
paroître avec plus de décence & de modeftie 
aux yeux du grand-vifir^ elle rend grâces 
à Dieu & dit : « Si l'époux qui fe propofe 
pour moi eft le calife , je ferai contente 
de lui appartenir , & vous pouvez TaifFurer 
de mon confentement ».^ Giafar rend 
compte de la dernière converfatiou qu'il 
vient d'avoir, & peint en deux mots le 
maintien, le ton, Tattitudé^ & le calife 
Air le champ ordonne qutinûe des femmes 
M ion palais, de l'extérieur le plus^véné- 
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,rable , accompaguée de quantité d'efcla- 
vés , aille chercher la fille inconnue & la 
coaduiië aux bains du palais,^ 

Au fortir du bain on l'habilla richement : 
les diamans j les joyaux , aucune efpèce 
de bijoux ne fut ménagée pour alTortir 
fa parure : on la conduit dans un appacte- 
ment des plus riches da palais deftiné 
pour ellej & dès qu'elle y eft inftallée, 
le chef àts eunuques vient rendre compte 
à Haroun de Texécution de fes ordres: 
alors te commandeur dés fidèllès ordonne à 
Giafar de faire venir le cadi pour pafler 
le, contrat de mariage. 

Dès que le foir fut venu , Haroun entra 
dans l'appartement de /bn époufe : elle ^ 
en l'appercevant , fe profterne en figne 
d'hommage^ & lui témoigne en termes 
pleins de fentiment fà reconnoilTance. Le 
calife' s'aflied & la fait aflèoir à côté de 
lui : quel eft votre père ? Madame , lui 
dit'il^ & d'où tirez-vous votre origine, 
pour m'avoir fait demander une dot auS 
confidérable ? 

a Prince des fidelles, lui répondit-elle 
les yeux modeftement baiiTés y je tire mon 
origine des KalTera-Abodieroan y vous, ea 
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voyez une defcendante : les revers de la 
fortune , la £italité du defiin m'ont réduite 
dans l'état où vous m'avez trouvée. 

« PrinceiTe, répliqua le calife, vous êtes 
petite-fiîle de Kaffera , fi malheureufement 
renommé par les àftes de tyrannie dont fou 
tègiie fiit fouillé 5 il exerça de grandes 
cniautés fur fon peuple ». 

ce C'eft cette même tyrannie , répondit la 
princelTe , qui ^ conduit {es ènfans à la triftc 
condition de demander l'aumône dans les 
tue» ». 

• ce Mais , reprit le calife, on m'aaiTur^ 
^e revenu de fes erreurs & de iès empor- 
temens , il avoit gouverné iiir la fin de fon 
règne ayec une grande modération , & rendu 
la juftice avec tant d'exaâitude, que les ani* 
Oiaux de la terre &c les oifoaux du ciel par« 
ticipoient à fa bienfaifiiice ». 

<c C'eft pour cela même , ô calife ! répon-* 
dit la princeiTe , que Dieu veut bien 
récompenfer aujourd'hui fes defcendans , en 
prenant au milieu des rues une de fes filles 
pour la faire monter au titre éminent d'é- 
poufe du commandeur des fidelles ». 

La fage réponfe de la nouvelle époufe' 
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émut Haroun- Alf afchid jufqu'à rattendriflfe • 
ment ^ il I^ ièjrr« dans ies bras 9 & lui 
témoigne par les erabrafTemens les pjus 
affeâueux combien il faîfoit cas de'fa con- 
quête, dont il étoit re4evable à la bonté 
du cieL Mais le charme auquel il fè livra 
fut bientôt interrompu par une réflexion 
fâcbeufe. 

<c Pardonnez-mpi, princefle , s'écria- t-îl , ^ 
fi je fuis foVcé , par un vœu , de m'arracher 
à la douce fëdiiâion dont je viens d'éprou- 
ver l'attrait. Je fiais , dans ce moment-cî j 
le plus malheureux des hommes. Ce matiti 
emporté par le zèle , n*ayant nulle idée dn 
tréfor que ma fortune devoit me faire ren-;- 
contrer aujourd'hui, j'ai fait, en l'honneur 
du grand prophète", le ferment irrévocable y 
& en même temps le plus folemnel , de iie 
point habiter d'un an entier avec là pre-?- 
mière femme que je pourrois époufêr par 
la fuite : on ne peut fèntir plus vivement 
que je le fais tout le poid» jèiA moh imptu* 
dence \ mais je ne pOHVois pas deviner dd 
quelle (atisfaâion elle devoit me priver^ 
& vous , dont la religion, paroit auflî épurée , 
devez fentir combien le vœu qui m eft 
échappé eil facré , 6c vous concerter avec 
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le calife pût complaire à fes défirs. «Je 
n'ai befoin de rien, répondît ràiiiiable defr 
tendante de- Kaflèra, dès que j'aurai le 
bonheur de voir la perfbnne du calife, tous 
6ies vœux feront remplis ». 
- Hàfouri fut très-fatisfait de la fàgeflê de 
Heite répohtè ; mais défîrant beaucoup de 
faire quelque <:hofe d'agréable à fa nouvelle 
ép6u& , il ordanne à Mefrour d'infifter au- 
près d'elle pour qu'elle imagine une choie 
dans laquelle il puifle fui être agréable. 

« Puisque le calife, répondît- elle à Teu- 
nuque , veut ab&lwncntin'oblîger', vous 
luî-dîrei que je voudrois avoir mille pièces 
dV>r & une femme -de confiance qui m'ac- 
compagne dans les* rues dé Bagdad , où je 
fi>ul^itè -defcèndre^éguifëe , pour y répan- 
dre'-dès aumônes parmi -les- pauvres^, dont 
j'ckigrhentois le norfïBfe'Sty a un àn^ 

Le' calife fourit a haSèHinnàè j ordonne 
qile' l'objet en foit* rempfP for lé* champ. 
La princeflê &4a femme-qiit l'aécompagne 
ttàvèrfertC fes' t^ftes'de "Bagdad ^ en répandant 
Tauniôhé dé toii's'fcôté*, jufiju-è-cé qu^elles 
euifeat -épuîfé les mîlte pîècëè d^. 

Il feiibit ce jour-là une chaleur exceffive : 
la princeilè , eii retoulrnaiit au palais, fe 
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fent brûler dune foif très - ardente ; elle 
témoigne fon befoin de boire à la femme 
dont elle eft accompagnée : celle-ci apper- 
çoit un vendeur d'eau & propofe de Tappe^ 
1er, ce Je ne voudrois point , dit la Dame^ 
boire dans le même vaiè où tout le public 
fe défàltère j je m'y feas de la répugnance )X 
Elles approchoient alors d'un grand hè^ 
tel : la femme fuivante , dès qu'elle fut fur 
\e feuil de la porte , qui étoit de bois de 
Sandal, apperçoit à travers une fenêtre 
ouverte un luftre d'or fu/pendu au milieu 
du veftibule par un cordon trèfle du même 
métal 9 un pan de rideau richement brodé 
ëc fervant de portière dépaifoit des deux 
côtés , & deux^ /bpbas du plus beau marbre ^ 
l'un à droite 9 l'autre, à gauche de la porte ^ 
achevoient de compléter l'ameublemenjC :de 
cette pièce.. 

. Après avoir £ait cette petite revue , là 
fuîvaiite frappe à la porte , elle s'ouvre jjm 
jeune homme bien.£ait, richement vêtu , fe 
préfents &. lui demande en quoi il {>ourr^t 
lui rendre fervice. « Vous voyez , Soigner , 
lui rcpond-telle , ma fille. Elle a une foif 
ardente : elle répugne à la fatisfaire dans 
le vafe d'un vendeur d'eau-: donnez -lui en 
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un verre , & nous vous en aurons une fën* 
fible obligation». . 

Vous ferez fatisfaîte dans le moment , 
Madahie, répond le jeune homme. Il difpa- 
roit , & revient un moment après , avec 
une coupe d'or pleine d'eau & la donne 
à là femme ^ celle-ci la remet à la princeffe y 
qui rayant ^n main fe tourne du côté de 
la muraille pour boire fans être apperçue. 
Le vaie eft remis entre les mains du jeune 
homme : la femme lui témoigne la recon- 
noiilànce de fa prétendue fille & la fienne } 
toutes deux fe retirent 8c rentrent bientôt 
dans le palais. 

Quand le commandeur des fidelles eut 
arrangé, comme nous l'avons dit, le plat 
de cataifs , il avoit recommandé en même 
temps de dire à la princeffe fon époufe qu'il 
lui envoyoit un gage & un figne de paix. 
Le chef de^ eunuques , porteur du cadeau , 
AS Achant pas de quelle manière le calife' 
l'avoit affaifbnné en fecret , & l'importance 
qu'on de voit y attacher ^ ne le regardant 
en un mot que comme une galanterie très- 
ordinaire, ne rendit pas à la rigueur les 
paroles qu'il venoit d'entendre : il crut enfin 
qu'en préfentant le plat de cataifs , Tefilen* 

tiel 
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tîel de fou compliment étoit d'annoncer la 
vifite du calife , & la princefle s'occupant 
également de ce point , fît pofer la pâtiiTe- 
rie fur une tablette de fon appartement , & 
négligea entièrement de s'en occuper. 

Rentrée chez elle à la fuite de fa diftri* 
bution d'aumône , elle apperçoit le plat de 
pâtiflèrie , & croit y voir l'équivalent du 
verre d'eau qu'elle a reçu : elle adrefle la 
parola à la femme qui Ta accompagnée. » 
Portez for le champ,. lui dit-elle, mais de 
votre part, ce plat de cataifs au jeune 
homme" à qui je viens d'être redevable & 
de Feau & de la manière honnête dont il 
Ta donnée. 

La femme s'acquitte du meffage : elle 

trouve le jeune homme affis fur un des deux 

fophas de ion Veftibule. a Ma fille & moi , 

lui dit -elle, fbmmes très - reconnoiiTantes 

de votre bonté & de votre politefle : agréez 

de nous en retour cette pâtifferie , comme 

une preuve de notre fenfîbilité à votre pro* 

cédéw/ ' 

Pulique vous voulez , Madame , recoa- 

:. noître un aufli mince fervice , répondit le 

l jeune homme , je craindrois de vous déib* 

bliger en refufant votre cadeau , Se vous 

Tome T. B 
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pouvez le dépofer fur ce fopha ; quelques 
honnêtetés , de part & d'autre , terminent 
cette courte entrevue , & la femme revieni 
au palais^ 

A rinftant même le gardien du quajtîei 
arriva à Fhôtel du jeune homme, pour lu 
faire le compliment d'ufage y au fujet de h 
fête de l'Haraphat; & en le finiffant, de- 
manda fbn étrenne. « Prenez ce plat d( 
cataifs , lui dit le jeune homme. Le gardiei 
Taccept^ avec reconnoiifance , baife la maii 
de fon bienfaiteur , & revient très-conten 
dans fa maifpn. 

J_.a femme du gardien le voyant rentre) 
avec ce plat fi brillant, fi immenfe, fe ré- 
crie ^ de qui tenez-vous ce plat , mon mari 
auriez - vous eu le. malheur de le voler 
non ma femme 5 répoîid le gardien. L'Hazel 
( i), ce grand officier du calife, vient d< 
m'en régaler. Dieu lui conferve la vie 
mangeons tout à notre faim des cataifs 
c'eft une très-bonne chofe. • 

(c Gourmand ! répond la femme , vou 
oièriez tpucher à des mets, d'un auffi grani 
prix? allez les vendre ayec le plat : ce 



(f ) Hazeb , premier officier 4e la chaaibrc du calife 
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ragoûts ne font pas faits pour de pauvres 
gens comme nous : de l'argent que vous en 
retirerez, nous achettercns des provifîons 
plus utiles pour notre famille ». 

a Ma femme ! ma femme ! difoit le gar- 
dien 9 Dieu nous a envoyé des cataifs, je 
veux manger des cataifs ». . 

« Tu n'en goûteras feulement pas d'un , 
reprît la femme d'un ton de colère. Toa 
fils n'a ni bonnet ni foiiliers : je fuis à-peu- 
près nue ,/ & tu n'es habillé que de pièces. 
Va vendre ce plat fur le champ & tout 
entier, pour que rien n'y manque, & tu en 
rapporteras l'argent »• 

Le gardien n'a pu ré/ifter à fa femme : 
il va au marché , donne le plat au crieur 
public. Un marchand l'achète à un prix tel, 
quel paye l'honoraire du crieur & emporte 
ion achat. 

L'acquéreur , chemin faifant pour arriver 
à fa maifbn , examine fbn empiète & voit 
le nom d'Haroun- AIraschid écrit tout- au- 
tour du plat ^ il revient bientôt fur le mar- 
ché , accofte le crieur. « Reprenez votre 
plat, lui dit-il, voulez-vous me perdre, & 
m'expôièr au foupçon d'avoir dérobé la 
vaiiTelIc de l'empereur ? ^ 

B ij 
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Le crieur vérifie le fait , lit les caraAère^ 
gravés fur les bords du plat , & étonné 
autant qu'on peut l'être , il vole au palais 
plutôt qu'il n'y court , demande à être pré- 
ienté au calife , eft admis , & lui montre 
les cataifs & la pièce de vaiflelle fur la- 
quelle ils font étalés» 

Haroun reconnoit dans le moment le 
plat que lui-même avoit préparé pour être 
un des mets de fa collation avec la prin- 
ceffe. Ce grand homme avoit le défaut 
d'attacher beaucoup d'importance à tout ce 
qu'il faifoit^ en arrangeant les cataifs il 
avoit cru ménager une' furprife agréable à 
Ùl nouvelle époufe , & penfoit lui avoir 
procuré un petit moyen de répandre des 
libéralités autour d'elle , en paroiffant ne 
donner que des cataifs à toutes fcs efclaves^ 

Le dérangement de ce petit plan de ga- 
lanterie déplut à la tête fouveraine qui 
l'avoit formé. Une réflexion plus fâcheufe 
s'y joint : on a négligé , raéprîfé un préfent 
venant direôement de lui , malgré ce qu'il 
a ordonné à l'eunuque de dire de fa part : 
il entre dans une colère exceflîve contre li 
princeffe perfanne» 

a Parlez, dit-il au crieur, avec un ton 
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^'humeur y qui vous a donné ce plat de 
cataifs ? 

<c Très-puifTant calife > répond lé cfieur^ 
c'^ft le gardien de tel quartier de la ville 
qui me l'a donné pour le mettre en venté» 

Le calife ordonne que lé gardien lui foit 
amené tête & pieds nuds & enchainé. 
L'homme eft faifî & conduit aux pieds dû 
calife dans toute la rigueur de Tordre. Le 
malheureux fe voyant dans cet état déplo- 
rable au fujet du plat de cataifs , faifoit 
fourdement des imprécations contre fa 
femme : « Créature maudite , difoit - il , 
faite pour trahir Thomme même en Voulant 
le fervir: non^ il ne faut jamais te croire', 
4iuand tu paroitrois ^ronfeiller de faire le 
bien ! Que ne me laifTois-tu manger ce pl^t 
de cataifs , rien de fâcheux ne me feroit 
arrivé ! mais tu voulois faire la ménagère 9 
réconome : ta pareille a perdu le premier 
jiomme: ta pareille ne ceffera de le faire 
juiqu'à ce que le dernier y ait pafTé, Me 
voilà expofé au courroux du prince de toute 
la terre 5 viens à préfent me donner un 
confeil qui me tire de péril , s'il peut lortir 
quelque . chofe de bon de la bouche qui a 
toujours menti)}. 

B lij 
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Le calife interrompit ce murmure foiird ^ ^ 
en demandant au gardiea qui lui avoit 
remis le plat dé cataifs : « Parle , malheu- 
reux ! difoit le fouverain irrité ^ dis la vérité 9 
£ tu veux éviter la mort. » 

c< Oh ! commandeur des fidelles, s'écria 
le gardien tout tremblant , que votre Hau* 
teiTe fuipende les effets de fon courroux , 
& ne les lailTe pas tomber fur un malheu- 
reux abfolument innocent ! c*eft THazeb 
Yemaleddin , votre grand officier, qui , 
pour mes étrennes , m'a donné le plat &c 
ks cafaifs. » 

Au nom de Yemaleddin , le calife femble 
redoubler fa colère : il ordonne que cet 
officier lui foit amené tète & pieds nuds ^ 
les mains liées , ayant la moulFeline de fbn 
turban autour du col : le même décret 
porte que la maifon de cet officier foit raiee, 
fes meubles & Ces biens coniîfqués. 

Les porteurs de l'ordre fe rendent chez 
l'Hazeb , invediffent fbn hôtel y frappent à 
la porte ^ il vient l'ouvrir lui-même : alors, 
à fon grand étonnement , il s'entend fignifîer 
l'ordre rigoureux du calife ^ on lui en lailTe 
ignorer le motif : la déférence la plus fou- 
mife eft fon premier mouvement, a J'obéis» 
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dit -il , à Dieu & au prince des fidelles , fon 
repré&ntant fur la terre. 

Un des officiers porte la main au turban 
de THazeb & lui eu pafTe la mouiTeline 
autour du col. a Me traitez- vous ainfi , dit 
Yemaleddin^par ordre de mon fouverain? — 
Oui y répond l'officier , je dois confifquer 
vos biens & rafer Votre maifon j vous con- 
duire enchainé y la tête & les pieds nuds • 
je n'exécuterai pas mes ordres dans toute 
la rigueur j nous nous fouvenons avec recon- 
aoiiTance du bien que vous nous avez fait^ 
& que votre maifon fut ouverte pour nous. 
Puifque telles font les difpofitions de votre 
cœur à mon égard, repartit THazeb, en 
^truifàat ma maifon , laiffez un aille à ma 
mère , accablée par Tâge, & à ma jeune 
fœur »• 

Yemaleddin eft conduit aux pieds du 
calife & s'y profterne. <c Que le ciel, dit- il, 
comble de bonheur l'arbitre de fes volon* 
tés fur latèrre : oh ! fage & équitable Ha* 
roun - Âlraschid , en quoi votre efclave le 
plus foumis a*t-il pu vous déplaire , pour 
avoir mérité de vous un châtiment auflî 
fëvère ? 

« Connoiflèz-vous , répond le calife , ea 

B iv 
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lui montrant le gardien , lliomine qui efi: 
auprès de vous enchaîné ? » 

c< C'eft y repartit l'Hazeb , le gardien de 
notre quartier. Connoiflez - vous ce plat ? 
pburfuivit Haroun : qui vous Tavoit remis ? 
pourquoi Tavez-vous dédaigneufèment prof^ 
titué , en le donnant pour étrennes au plus 
vil de mes efclavesw ? 

« Oh mon fouverain feigneur 1 répond 
Yemaleddin , ayez la bonté de m'entendre : 
j etois dans ma maifon : on frappe à la 
porte ; je l'ouvre moi-même : une femme 
âgée qui étoit avec une Dame me dit , voilà 
ma fille : elle meurt de foif & ne veut p^s 
boire dan? le vafe d*un vendeur d eau : fai- 
tes-lui donner à boire , je vous en prie : 
je fuis rentré chez moi & ai remis une coupe 
pleine à la femme qui m'avoit parlé : la 
jeune a bu , ^ elles s'en font allées. J'étois 
refté afîîs pour pijendre le frais fur un des 
fophas qui font à Tentrée de mon hôtel , 
quand la même femme m*eft venue joindre, 
portant ce même plat de cataifs que je 
vois. Mon fils , m'a-t-cUe dit , la Dame 
i qui vous avez donné fi obligeamment à 
boire vous remercie de ce fervice , & vou3 
prie d'accepter cette. petite marque de fa 
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reconnoifTance : elle a pofë le plat fur le 
fopha oppofe & a difparu^ peu-à-près le 
gardien du quartier eft venu me fëire com- 
pliment fur la fét« de l'Haraphat^ en me 
demandant Tétrenne d'iifage : je lui ai donné 
quelque inonnoie & ce plat , auquel je n*a- 
vois pas touché. Voilà, commandeur des 
croyans , le détail le plus fidelle que je puiiTe 
vous faire. » 

. Le calife, pendant ce récit, éprouvoît 
un dépit naturel dans un homme d'un état 
aufR prodigieufement élevé. « l)pe femme 
que' j'ai tirée de la fange , difoit-il en lui- 
même, donne à un inconnu cent cataife 
aflaifonnés d'or , de piftaches 8c de fucre , 
& de ma propre main ^ pour le payer d'un 
verre d'eau ! Elle a eu raiibn de prétendre 
qu'on facrifiât pour -fa dot le revenu de 
deux provinces. Je Iiii envoie un iîgne 
d'amour , un gage de paix : elle l'eut 
donné au vendeur d'eau, fai^ k dégoût 
qu'elle avoit pour fbn vafe j & voilà l'eftitne 
dans laquelle fbnt auprès de la petite-fille 
du roi KafSâra, les dons que liii fai/bit de 
cœur Haroun - Alraschid : mais voyons juA 
qu'où la princefle aura porté l'oubli de moi 
& d'elle-même. » Alors, adreflait la pa-, 

B V V 
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rôle à THazeb d'un ton altéré & effrayant : 
<t Yemaleddin, lui dit-il , avez-vous vu 
le vifage ^de la femme à qui vous donniez 
à boire»? Oui, répondit THazeb, troublât 
& fans attention à ce qu'il répondoit. 

A cet aveu auffi faux qu'involontaire ^ 
la jaloufie fë joignant au dépit dans le cœur 
dUaroun , il iordenne que la princeflè per* 
fanne foit fur le champ amenée devant lui ^ 
&. qu'on lui tranche ]ft.tête> ainfi qu'à 
Yemaleddin. 

La petite-fille de Kaifera paroît : ce Ma«^ 
dame , dit le calife , fous le prétexte de 
£)ulager par des aumônes les pauvres 8( 
les malheureux, vous parcourez la ville , & 
c'eft pour faire voir votre vifage à ce jeune 
liomme?» 

La princeffe jette les yeux for Yemaled- 
jdin. « Ayez-vous vu mon vifege ? lui dit-^ 
elle, connoifTez-vous l'auteur de l'impofture 
qui va nous coûter te tête à tous deux ? >> 
(( Pardonnez - moi 9 Madame 9 dit THa* 
zeb, c'eft moi-même , mes lèvres l'ont pro- 
noncée fans Taveu de mon cœur & de mon 
efprit. Accufcz la fatalité des aftres , le 
malheur de nôtre deftin, qui m'ont con 
traint à dire une fauifeté que mon.ame 
iéfavoue. )> 
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Cette explication ne changea rien à 
Tordre qu'avoit donné le calife; le bour- 
reau banda les yeux aux deux coupables 
prétendus, après quoi il s'adrefle à Haroun : 
a Commandeur des fidelles , lui dit - il , 
eft-il permis de donner le coup ? Donnez- 
le , lui dit le calife. » 

be bourreau fait un tour (i) ou deux, 
autour des condamnés , toujours renou<^ 
vêlant la même demande au calife & en 

« 

recevant le même ordre* 

Après le troifième le bourreau s'adrefle à 
Yemaleddin. a Auriez-vous avant de mourir 
quelque chofe à dire au calife? profitez 
du iëul moment t)ù il votis foit permis de 
parler : fongez que vous avez perdu tout 
clpoir de vivre.» 

. Ci Délivrez - moi , dit Yemaleddin à 
Texécuteur , du bandeau que vous avez 
mis fur mes yeux , je veux voir mes parent 
& mes amis ». L'Hazeb , ayant la vue 
libre, jette de tous côtés les regards, 
& voit que perfonne n'ofe marquer de 



( I ) Le calife Haroun faifoît obferver rufage de 
I ttnrner trois fois autour du coupable avant de frap'* 
fer; on en apper^oît }e motif. 

B vj 
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rintérct pour lui j tant on refpeâoit le 
calife. 

Un morne filence régnait dans toute 
raiTemblée. Yemaleddin en profite & s*écrie : 
« Je veux parler au prince des fidelles p ( 
On lui permet d'en approcher :. a Dif-^ 
penfateur des grâces & des ehâtimens, lui 
dit - il , fu/pendei le miea pour un mois 
ièulement ^ Se dans les trois^^ derniers, jours 
du délai que je demande^ vous verrez des 
choses merveilleufès ^ dont la connoiiTance 
efl du plus grand intérêt pour vous. » 

Le calife fut étonné du ton prophétique . 
dont ces merveilles lui étoient annoncées r 
la curiofité remportant chez lui iiir toute 
autre paflion y & les coupables ne pouvant 
lui échapper , il fe détermina à envoyé» 
la princeflè fon époufe & Yemaleddin en 
prifon 9 Ss promettant bien de fe faire 
piftice à lui-même fi une fauflë prophétie 
Favoit abufé, dès que le terme &tal en 
fer oit expiré. 

Les années s'écoulent y les mois volent^ 
mais les jours s'évaporent : le calife , pouj: 
avoir oui réciter tant de chofes extraor- 
dinaires & même en avoir vu^ devenu 
crédule dur bien des points , s'attend à 
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chaque moment . à rapparition d^une de 
ces merveilles annoncées avec tant de 
confiance par Yemaleddin* 

Vingt - fept jours £b font écoulés an 
milieu des événemens . les plus communst# 
Enfin il fe dit à lui-même : c< les merveilles 
ne viennent pas me chercher dans mon 
palais : il faut aller au-devant d'elles 8t 
defceodre dans Bagdad , fans adrnettre de 
compagnon de mes aventuiies. » 

L'idée du d^uifèment le plus hifarrlr 
fe joint à cette fantaifie de parcourir fâ 
capitale en homme abfolument ifolé : il Çp 
coiffe d'un turban grofHer^ un pourpoint 
de buffle 9 prefque recouvert par une larg^ 
ceinture de cuir, forme fon habillement >; 
par dellbus , une robe, courte du drpp le 
plus commun : tout cet équipage . port^j^ 
un caraâère de vétufté • & des demi- 
bottines d'un cuir épais achèvent de le 
compléter. 

Il s'arme d'un large damas monté fiir une 
poignée de bonis 9 prend en main un ace 
& des flèches, & après avoir altéré ion 
teint, chargé (es fourcils, hériiTé fa barbe ^ 
il fort de fon palais offrant le tableau d'un 
Arabe échappé du défèrt: une |>ourfe (àOU^ 
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tenant mille pièces d'or eft attachée à fa 
ceinture. / 

Il avoit à peine parcouru deux rues qu'il 
voit un homme fortir d'un Kan (i), difant 
à haute voix : ce Voilà la chofe la plus 
snerveilleufe ! » 

Il s'approche de l'inconnu : a Quelle eft 9 
lui dit-ii, eette merveille y>? Celui-ci lui 
répond ^ « c'eftune vieille femme, paroi A 
fant être dans la dernière pauvreté. Depuis 
le matin elle lit l'alcoran auprès de la 
mofquée, auffi couramment, aufli patfai- 
tement que Dieu l'a fait diâer à Mahomet , 
& perfbnne , bien qu'elle la demande, ne 
s^éft avifé de lui donner i'aumône , & la 
chôfe fe paiTe en pays (bumis à la loi 
niufulmahe : peut-on voir rien de plus 
merveilleux?» 

Le califç ayant entendu cet homme , 
entre dans le Kan , voit la vieille dont 
il a oui parler j elle eft aftifè fur un 
' banc de pierre , & lit l'alcoran avec une 
netteté , une facilité fingulière : elle en 
-eft au dernier chapitre : il s'arrête pour 
récouter , & voit qu'en effet une foule 
i^ 1 — . 

'/ ^i)Kaa, lieu où fe tiennent les marchands. 
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attentive Tentoure & ne lui donne rien. 
Dès qu'elle a fini fa leâure elle ferme le 
livre, fe lève &^s'en va. 

Haroun la fuit pour lui donner Tau**' 
mène y mais y comme il y a une foule 
entr'eux deux , avant qu'il ait pu l'atteindre 
il la voit entrer dans la boutique d'un mai^ 
chand^ curieux de favoir ce qu'étoit cette 
femme y ce qu'elle pouvoit avoir à faire 
dans cette boutique, ion état de déla»- 
brement , n'annonçant point qu'elle pût 
avoir le defTeîn ni le moyen d^y faire 
des emplettes, il la fuit, & voit qu'elle 
s'entretient avec le propriétaire de la bou* 
tique 'y il s'approche fans être^ apperçu , 
prête l'oreille & entend qu'elle dit au 
marchand : u Beau jeune homme , vous 
n'êtes pas établi , déiireriez-vous . prendre 
en mariage une fille de la plus grande 
beauté ? — Cela peut fe faire, dit le mar« 
chand* -— En ce cas , pouriuit la femme , 
vous n'avez qu'à me fiiivre, je varis vous 
faire voir une merveille de la natuie. » . 

Quand le calife enteiîdit la propofition, 
il en faifit le fèns à- fa manière. « Ah! 
» maudite vieille? dit -il en lui-même, je 
V t'aurois priiè pour une fakte, & tu n'ç» 
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tf> qu'un iûftfuûient de corruption t Tu 
)) n'auras pas l'aumône que je t'avoîs 
» deftinée ^ il faut que je te fuive & que 
4> je voie les^ moyens que tu emploies 
5> pour perdre la jeunefTe. Je fub fbrti de 
V mon palais pour aller à la recherche 
y> des .merveilles qui m'ont été annon- 
» cées^ je ne perdr» pas l'occafion de 
t^connoitre celle que tu viens de préco^* 
v> nifer^; >) En difant ces mots il eft fur 
les talons de la vieille & du jeune homme^: 
celle-ci ouvre une porte , fait entrer le 
curieux qu'elle a .conduit avec elle, retire 
ikclef & s'enferme dans la maifon avec lui» 
' HaroutvAlraschid avoit perdu {es pas fi 
le trcHi dé la ferrure n'eut été fort grand; 
il y applique l'œil. Il voit le marchand 
.debout & (èul ; un moment après la porte 
.d'im cabinet s'ouvre, & il en voit fortir 
-la vieille, conduifant par la main une 
.jeune perfonne d'une beauté^fî raviffante', 
qu'en la regardant il en fut pre{qu'ébIoui ^ 
fa taille dégagée relTembioit à la tige d'un 
jeune- arbre planté fur le bord d'un fleuve $ 
fes yeux noirs , coupés comme le fruit 
du riche amandier de Damas , rendoient 
<iin éclat doux, couune; celui de l'étoile 
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du matin ^ fes faurcils , pareils . à un arc 
parfait , menaçoient de flèches inévitables 
& mortelles tous ceux qui ofoient envi- 
fagèr les charmes de fon vifage. Sa bduche 
ctoit comme Tanneau de Salomon, fur 
lequel eft écrit le nom ineffable j le ver- 
meil de fès lèvres effaçoit la vivacité du 
eorail , {es dents étoient rangées à ravir , 
blanches comme Talbâtre , & couvertes 
du même émail qui fait briller les perles 
de -la mer rouge & du golfe Perfiquc. 
Le peu de paroles qui fbrtoit de fa bouche 
paroiffoit devoir furpaflèr par fa douceur 
6elle du miel de la.Palefline. On auroit 
dit que fa refpiration embaumoit Tair , tout 
en faifant foulever doucement fiir fa poi- 
trine deux globes de la ];lancheur des lis^ 
de la rondeur & de la fermeté de la gre- 
nade. Enfin ellcétoit au-deflus de tous les 
éloges que le plus infpiré des poètes eût 
pu faire de fes beautés , & une modeflîe 
angelique fervoit de cadre à fes perfeâions. 
Sa vue enchanta le calife , qui remarqua 
avec peine qu'elle n'avoit pas affez de linge 
pour fe couvrir. 

Quand cette jeu*.ae perfbnne s*appcrçut 
tpiQ fa mère l'avoit expofée à la vue da 
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. marchand 9 elle fut couverte de confufîony 
& n'en parut encore que plus belle j elle 
chercha fur le champ à fe dérober aux 
regards , en rentrant dans le cabinet dont 
on ravoit fait fortir. c< Ah ! ma mère , s ecria- 
t-elle, quelle aâion avez -vous cominifè en 
m'expofant à la vue de cet homme! Dieu 
défend aux femmes & aux filles de fe 
préfenter devant eux, » 

« Raffurei-vous j lui dit la mère, rien 
fi'eft mal dans ce qui fe fait à bonne fin ; 
rhomme peut voir une fois la perfohne 
qu'il recherche; fi le fort les unit, aIor$ 
tout eft bien ^ fi on ne fe convient pas ^ 
on ne fe voit plus , & rien n'eft mal. » 

La jeune beauté s'étant retirée , le calife ^ 
au lieu de Tœil au trou de la ferrure y 
avoit appliqué l'oreille^ entendant le diÂ 
cours de la vieille, il penfa qu'il Tavoit 
mal jugée en la prenant pour une entre- 
«netteu/è. a Cette pauvre femme, dit-il^ 
a une belle jeune fille à marier , il faut 
bien qu'elle ufe du feul moyen de lui 
trouver un mari : ç'eft de la faire voir. 

Pendant cette réflexion du calife , la 
mère entroit en converfation avec le jeune 
marchand j je vous ai promis une merveille. 
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lui dit-elle, & ne vous- ai pas trompé; 
elle eft auffi bonne qu'elle eft belle, ne 
vous conviendroit - elle pas? 

Madame, reprit le marchand, elle me 
convient fi parfaitement , qu'il ne s'agit 
plus que de favoir ce que vous me deman- 
derez pour le contrat & {K>ur la dot. 

Quatre mille ièquins pour l'un , répond 
la mère, & autant pour Tautre^ madame, 
répliqua le marchand, je fèrois réduit à 
1 aumône & au-delà^ je n'en pofsède que 
quatre mille en tout. J en offre mille pour 
la dot , autant pour fournir aux habits de 
noces & aux ameublemens , il m'en reftera 
deux mille pour mon commerce & faire 
fubfifter mon époufe , je ne puis pas faire 
d'autre (àcrifice. 

Par le nom de Dieu , qui eft écrit fur 
le front du grand Prophète ! jura la femme , 
fi des huit mille fequins que je demande 
il en manque un , vous ne poiTéderez pas 
un cheveu de ma fille. 

Je m'eftimerai malheureux , après l'avoir 
connue, madame^ mais ce que vous de- 
mandez de moi eft impoftible: en di/ànt 
cela il fait un falut & fe retire. 

Un époujfeur vient de faire retraite : ui^ 
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autre va fe' préfenter , c'eft le calife lui* 
même. La belle qu'il a apperçue furpafft 
de beaucoup ea beauté Ja prkicefTe de 
Perfe, qui même, (êlon la loi, n*eft pas 
encore fbn époufè, qu'il a condamnée s 
la mort , & qu'il lailTe languir dans uui 
prifon , en attendant l'événement d'uiu 
prophétie d'Yemaleddin , dont dépend foi 
fort & celui de cet officier. 

Haroun - Alrafchid entre délibérément 
chez la ^ vieille femme &: la falue : que 
voulez-vous ? lui demande-t-^elle j je viens*. 
madame, dit le calife, de la part du jeum 

» commerçant à qui vous vouliez donne 
votre fille j il m'a chargé de vous dire qui 

JKOUs ne deviez plus penièr à lui ^ nous Ii 
favons , reprit la vieille , il eft forti d'icii, 
a condition de ne plus y revenir. 

Eh bien , donnec-la moi , répartit le 
calife, & vous me trouverez difpofë i 

.itqus compter & les huit mille fequins. 
& ce que vous voudrez exiger pour votn 

: ameublement , & pour vos fantaifies^ je 

ne veux point vous borner là-delTus. « 

La vieille regarde le calife du haut er 

bas. Voleur que vous êtes i dit-élle , caj 

iYQus en avez: l'équipage ^ ciomptez-vous 
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)ufler la caravanne de la Mecque pour 
ler huit mille ièquins , & tant de linge j 
nts 5 & de meubles ? Vous n'avez pas 
e de quoi vous couvrir j fbrtez d'ici, 
md, ou je vais appeler du (ècours. 
ue je fois voleur ou non, madame, 
3nd le calife , ce ne font pas vos aflfaires. 
i'offre à réalifer fur le champ les huit 
î fequins j j*y joindrai un préfent pour 
, que vous trouverez très- honnête; 
les meubles Tu penfes te mo- 
de moi , voleur ; mais il y a bonne 
:e à Bagdad ^ on n'y vient pas railler 
mément une pauvre femme fans défenfè, 
; ibmme de ta parole : fi tu ne la tiens 
& nous berces ici de mënfbnges, le 
tnandeur des fidelles te fera étrangler 
>ir. 

accepte les conditions , & fuis prêt à 
(îgner, dit le calffe; j'époufe votre 
, & vous verrez que je faurai tenir ma 
neife \ fur ce propos la vieille le fait 
sr dans fa chambre, il is'y àflied 8t 
lit: prenez vos précautions contre moi 
5 votre abfence. Enfermez bien votre 
, allez chez un tel cadi , fa demeure 
pas éloignée , dites-hii que Vhomme 
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qui s'appelle // Bondocani le 'demande icr^ 
& qu'il vienne fur le champ. 

Et vous penfez, dit la femme, que le 
cadi viendra ici pour un homme de votre 
eipèce ? Si vous êtes riche , ce np peut être 
que tant4)is pour vous. Vous Têtes fure- 
ment de bien mal acquis ; vous n'êtes qu'un 
coupe - jarrets , & un cadi fe mettroit en 

mouvement pour vous?; Le calife 

fourit à cette réponfe *y allez , Madame , lui 
dit- il, ne vous embarrafTez de rien, dites 
feulement au cadi qu'il vienne, & qu'il 
apporte avec lui du papier & des plumes, 
' — La vieille fe détermine à aller chez le 
cadi. i\$i le juge vient , dit - elle , fur le 
premier mb^.de celui qui fe propofe pour 
être mon allié ^, je puis bien regarder mon 
gendre prétendu comme un chef de voleurs. 
Mais , oii le cadi fera ce que je' vais lui 
dire, ou il faut q^'il me débarraflè de ce 
brigand-là« Tout en faifant fes réflexions, 
elle eft arrivée à la maifon du cadi. Elle ne 
voulut point entrer dans l'appartement 
où étoit ce magiftrat avec plufieurs nobles 
de la ville. La honte qui fuit la pauvreté , 
& la crainte d'être chafTée, la retenoient. 
Cependant, fè difbit-elle à elle- même ^ 
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fi je n'entre pas jç n'avancerai rien. Il 
faut au moins que je tâche de favoir ce 
que c'eft que l'homme qui veut être mon 
gendre, ne fût-ce que pour en être débar- 
ralTée. . . • Allons , il faut rifquer. . . . Alors 
elle avançoit près de la porte de, l'appar- 
tement, & revenoit bien vite fur k% pas, 
dcins l'appréhennon qu'une fauilè démarche 
lui attirât quèlqu'événement fâcheux ; à 
peine s'eft-elle donné le temps de laifTer 
entrevoir fon vifage , qu'une terreur pani- 
que dont elle eft faifie , lui ôte abfolument 
le courage de fe montrer entièrement. » 

Le cadi a obfervé cette tête qui va & 
vient , fe montre & difparoit. Il ordonnée 
à un de fès officiers de voir ce que peut 
vouloir la perfonne qpi fe pré(entç d'une 
manière aufll extraordinaire. X)n lui amène 
la vieille. Que voulez-vous , bonne femme ? 
lui dit ce Juge. Seigneur, répondit-elle, 
j'ai chez moi un jeune homme qui vous 
mande de le venir trouver. 

Que dis - tu , infblente vieille ? reprit le 
cadi. Un homme me mande de le venir 
trouver? En même temps il fe retourne 
du côté de fes officiers : qu'on eachaî|ie 
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cette extravagante , & qu*on la conduire 
à rhôpital des folles. 

Miféricorde ! s'écria la vieille , en en* 
tendant Tordre. Ah ! le maudit voleur , qui 
m'a envoyé ici pour me perdre! Ne lui 
avois - je pas dit qu'il n'étoit pas fait pour 
commander au cadi de venir le trouver ? • • • 
Ne vous en prenez point à moi, Monfet- 
gneur, dit - elle à ce juge, en lui adref- 
iànt la parole; j'ai chez moi un voleur, 
un brigand , un pendart , qui m'a forcé 
de faire cette démarche. Je venois bien à 
contre-cœur , mais enfin je ne fuis qu'une 
femme ; je fiiis feule j ce méchant homme 
fe rend le maître chez moi ; il veut ab/b- 
lument époufer ma fille : il dit que vous le 
connoifTez, qu'il s'appelle II Bondocani (i). 

Dès que le cadi eut entendu prononcer 
oe nom. Qu'on me donne mon faragi (2.), 
s'écria-t-il. . . . Qu'on laifTe cette femme en 
liberté. . . Ma bonne , dit - il à la femme , 
en radoucifTant le ton , vous dites que le 
jeune homme qui vous a envoyée à moi 
s'appelle. . . . 



(1) Quand le calife fortoit déguifé il prenoit ua 
nom de guerre connu de tous les principaux officiers. 
(») Habit de cérémonie àei oadis. 

Monfeigneur^ 
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Monfèiçneur, répond la vieille, ne me 
faites pas répéter fon nom j il me donne 
la chair de poule. C'eft sûrement celui d'ua 
grand coquin , d'un chef de voleurs , maïs 
puifqïi'il faut que je le répète , il s'appelle 
Il BondocanL 

A <:e nom le cadi reconnut que c'étoit 
le calife en perfonne. Il s'enveloppe de fon 
faragi : madame, dit-il à la vieillç, je vous 
fais mille excufes de l'équivoque que j'aî 
faite, & de la brufquerie avec laquelle je 
vous ai parlé, fans vous connoître. 

Les fpeûâteurs furent très -étonnés de 
voir en uii* moment le cadi changer de ton 
& dé procédés, & cela au fèul nom d'un 
homme , parce qu'il s'appelle // Bondocanù 
Où allez-vous avec tant d'empreffement , 
feigneur? lui démandèrcnt-ils y il leur ré- 
pond î j'ai des affaires dont je ne fauroî» 
donner coimoiflance. Puis s'adreffant très- 
poliment à la vieille j c'eft chez vous qu'on 
m'attend, madame? — Oui, feigneur. ■— 
Faites-moi jf plaifir de m'y conduire. 

On peut juger que la vieille , précédant 

le cadi, marchoit au rétour plus leftement 

qu'elle n'étoit venue : elle avoit bien des 

frayeurs en fortant de fa maifon^ la com* 

Tome /. Ç* 
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miffion qu'elle avoit à remplir lui paroiffoit 
fort fcabreufç , & 1 etoit en effet aitez pour 
l'avoir expofee à paffer pour une folle à 
mettre à l'hôpital. A présent elle iè.voit 
traiter avec refpe(Sb , on la qualifie du nom 
de dame. Certes, dit -elle en elle- même , 
mon gendre futur porte un nom bien ret 
peâablc au cadi , ou la &ayeut aui^a fàifi 
ce magiftrat en entendant nommer ce ter- 
rible chef de voleurs , au point de le rendre 
.fou, puifqu'il vient chez moi fans babou- 
ches ( X ). Quel changement ! ce n'eft plus 
moi qu'il faut mettre à l'hôpital , c'eft lui 
qui , en entendant un nom , qui me pa^oit 
à moi tout comme un autre, ie met .à 
courir en habit de cérémonie , pieds nuds , 
& fans trop favoir ce qu'il dit. Il faut que 
,CQ cadi craigne bien les voleurs, & que 
,mon;gendre futur lui en impofè plus qu'un 
.autre, pour lui avoir joué fans .doute que|« 
que mauvais tour.- 

Ces idées , occupèrent la vieille jufqu'à 
fon arrivée dans fa maifon. Le cadi , qui 
la fuivoit, y entre & .reconnoît le corn- 
niaivieur des fidelles. Son premier mou- 



•t. 



( I ) Efpècc de fouliçrs ^ue portent les Orientanxi 
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vement eft de fe profterner j un figne du 
calife l'en dîfpenfe , & lui indique que le 
fouverain veut demeurer inconnu. Alors, 
après un falut ordinaire y le magiilrat 
s'aflied à coté à' tl Bondoca ni ^ qui lui dit: 
Monfeigneur , je veux prendre pour époufa 
la fille de cette vieille femme. Alors la 
mère & la fille paroifient , & fe cadi leur 
demande fi elles acceptent les propofitions 
que leur fait // Bondocani ^ & à la fille 
particulièrement, fi elle veut le prendre 
P9ur époux. Toutes deux ayant répondu , 
oui^i^Mijfeigneur j le cadi les prefle de dire ce 
qu^ellès^ exigent pour le contrat & pour la 
dot. La vieille répond, quatre mille fequins 
pour Tune & autant pour lautre. Vous , U 
Bondoccni , dit le cadi au calife , accepter- 
vous la propofition de payer les huit mille 
fequins ? Oui monfeigneur , répond le calife , 
vous pouvez dreffer notre contrat. 

L'embarras du cadi ne fut pas médiocre 
pour obéir au commandeur des fidelles. II 
n'avoit pas fait attention à Tordre, qu'on 
lui avoit donné d'apporter du papier. Il 
lui reftoit la reiTource de fuppléer à ce 
défaut , en écrivant le contrat fur le bas 
dç fpn faragi. 

C ij 
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fournir à vos libéralités ? Il fera bien étonn 
demain en fe trouvant ainfi dépouillé , fan 
favoir par qui 5 car je penfe bien que dan 
une ville comme celle-ci, vous faites tou 
vos coups à la fourdine. 

Haroun , fans répondre à cette nouvel! 
queftion , retourne dans fon palais 5 il f 
revêt des habits convenables à fa dignité 
il mande fon architeôc , lui indique la mai 
Ion qu'il veut faire décorer, & lui ordonn 
de prendre avec lui tous les ouvriers qi; 
font néceifaires pour la transformer fur 1 
champ , de manière que pour Fornemen 
dont elle eft fufceptible , elle puifle entré 
en comparaifon avec un des plus riclie 
appartemens de fon palais. Le grand viiîr 
lui dit -il, vous fera fournir tout ce don 
vous aurez befoîn pour la perfection de c- 
travail. Mais il faut que tout foit en éta 
avant le coucher du foleil. AfFurez-vous d< 

ê 

tous vos moyens, & fongez que votre têt< 
répond de votre fidélité à remplir mes ordres 
Si la femme chez laquelle vous allez , vou 
demande de quelle part vous venez pou 
faire travailler dans , fa maifon ^ vous lu 
répondrez : de celle de votre gendre. S 
elle vous preiTe pour favoir quelle eft h 
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profeflîôn de fon nouvel allié & fon nom î 
vous direz : ce nous ne favons point quel- 
métier il exerce^ mais-noii^ pouvoAs vous 
dire qu'il fe nômiiie II Bôndocani. t> Qtf H né 
fbit queftion de mon rang vis-à-vis de qui 
que ce foit : choififlez bien vos ouvriers^ 
& fongei que fous peine de la vie vous mé 
répondez de votre tîifcrétion & de la léiir'.* 

L'architeôe ne fait d'autre réponfe que 
celle-ci : j'obéirai au prince des fidelles. Il 
faflemble ce qui lui eft néceffaire en tout 
genre : en un mot la maifon ' de la vieille 
Lelamaïn fe rennfplit d'ouvriers , de meu- 
bles, de tapis , d'étoffes ; les échelles 
font aux murs : oii fe met à l'ouvrage de 
tous côtés, ce Qui vous envoie ici , demande 
aux ouvriers, Lclamâïn ; qu'y venez - vous 
faire ?' . • . Ncius venons , répondent - ils , 
embellir votre liiaifdri , y appliquer- cette 
menuiferie de bois d'abcs , y placer ces 
marbres , ces peirftures , ces meubles , ces 
rideaux , par ordre du mari c|ue vous avez 
donné à votre fille. Mais comment l'ap- 
pelez- vous ? Quelle èft fa pofition , fa qua- 
lité , dit la vieille ? • . . Nous ne connoiflbris^ 
point i^s qualités : pour ce qui regarde fon 

C iv 
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nom , il noi|s eft aifë de vous fatisfaire ^ 
il s'appelle // Bondpcani. 

Je ÙLVQis bien , dit alors, en ell^-même 
la bonne Lelamaïn , qu un chef de voleurs 
k faifbit redouter de toute la campagne. 
U qie paioit que cette terreur a abfolument 
gagné la ville. Pas un de ces gens- ci n*oiè 
dire qu'un voleur eft un voleur ^ cela eft 
fort extraordinaire. 

Pendant qu'elle faHbit ces réflexions , un 
homme arrive , précédant des porte-faix , 
qui vont dépofer au fond d'une féconde 
pièce un coffre d'acier damafquiné en ou 
Qu'apportez - vous là , lui dit la vieille ? 
C'eft , lui répond cet homme , la dot de 
la nouvelle époufè. Vous trouverez dans ce 
coffre huit mille fequins en or, & deux mille 
de plus pour vc^ dépeniès ^ voilà la clef. 

A la bonne heure , reprit Lelamaïn, mon 
gendre , dans fa façon, eft homme de pa- 
role ^ mais où a-t-il pris tout cela , qui 
eft-il ? que fait-il ? Je ne fais , répond le 
meffager , ni qui il eft , ni ce qu'il fait j 
voqs devez connoître mieux que moi le 
mari de votre fille : je ne fais rien autre. 
chofe de lui , fiuon qu'il s'appelle // Bon^ 
docani. 
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Pendant ce temps , les ouvriers ont mis 
la dernière main à leur ouvrage , & la nuit 
n'eft pas encore venue j deux grandes piè- 
ces très " délabrées , dont deux planches 
appuyées fur quelques cailloux , deux felet- 
tes de bois ^ deux nattes ufées formoient. 
tout l'ameublement, ont tellement changé 
d'apparence & de forme , qu'elles pour- 
roient faire partie d'un appartement royaU 

Lelamaïn coniîdère pièce à pièce tous 
les objets par lefquels on a opéré cette 
métamorphofe , & ne peut fe retenir, mal- 
gré le peu de fiiccès de ses premières ten- 
tatives , d'aller aux ouvriers l'un après l'au- 
tre leur dire : a vous favez sûrement qui 
eft mon gendre : ce qu'il fait ? Elle reçoit 
toujours la même réponfe : » nous favons 
qu'il fe nomme II Bondocani^ 

La vieille fe trouve enfin feule dans la 
maifbn avec fa fille : votre époux, lui dit- 
elle , doit être un homme fort extraordi- 
naire , il a fait faire en un jour ce qu'un r 
autre entreprendra vainement de finir eh . 
une année. Il n'y a que le calife , ou un 
chef de voleurs, qui puiffe avoir tant de 
gens à fa main. Tout en obéiffant à mon 
gendre, ces gens -ci n'ofent pourtant pas 

C V 
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l'avouer pour ce qu'il eft ; ils feroient for 
ces de rougir , & pour lui & pour eux 
mêmes : d'ailleurs ils ont tous une belli 
peur. Je me fuis accoftée du plus jeuni 
d'entr'eux , croyant en tirer meilleur parti 
& il m'a dit : « fi l'un de nous avoit Tim 
prudence de révéler la qualité de votr< 
allié il lui en coûteroit la vie. » Vois , m; 
fille , fî tu n'as pas époufé un chef de vo 
leurs , & la terreur que cela infpire à tou 
le monde. Dieu & fon prophète nous foien 
en aide. 

L'architcfte eft venu rendre compte ai 
calife de l'exécution des ordres que foi 
fouveraio lui avoit donnés ^ il en reçoî 
fur le champ la réçompenfé , & pour lu 
& pour ceux qu'il a employés. Le loge 
ment n'eft encore garni que de {qs meuble 
cffentiels : Haromi ordonne à Giafar d'^ 

■ 

faire tranfporter tous ces ornemens fomp- 
taeux , prodigués dans les appartemens de 
monarques pour en augmenter la magnifi 
cence , plus encore que la commodité. 

Lelamaïn voit arriver ce furcroît de luxe 
& effaye de nouveau de s'informer de h 
qualité de celui de qui viennent toutes -ceî 
belles chofes : nous favons , lui difent lej 
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porteurs , tout en les mettant dan^ rordre 
6ù elles dévoient Ce trouver , qu'elïés-^vous 
font envoyées par le mari de votre fille y 
dont le nom eft II Bondocani : nous en avons 
reçu Tordre de lui. 

A peine ces porteurs s'étoient, retirés que 
d'autres s'annoncent en frappant à la porte : 
la vieille leur ouvre , ils font chargés de 
ballots d'étoffes magnifiques , de toutes les . 
efpèces : on les ouvre , on les étale devant 
elle : pour qui déployez - vous ces belles 
chofes-là? dit-elle,— pour voys les faire 
voir , madahie; .... Mais vous me les mon- 
trez en vain , ces étoffes ne fauroient être 
pour nous , nous ne fbmmes pas aflez 
riches. — N'eft - ce pas ici la maifbn qu'on 
a réparée aujourd'hui ? dirent les porteurs — 
oui 5 répond Lelamaïn j en ce cas , repren- 
nent-ils , tout eft à vous 3 celui qui eft entré 
dans votre alliance vous les envoie : meu- 
blez votre maifon , habillez la nouvelle 
ëpoufe & toute votre parenté j votre gen- 
dre a de tout en abondance , n*épargne2 
rien : nous fommes chargés de vous dire 
qll'il viendra cette iiuit à onze heures dans 
votre inaifon , & en difant cela ils fe re- 
liirèiit. 

t 
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ce II viendra à onze heures 1 répéta la 
vi&il|e ^ les voleurs ne rôdent }amais que> 
la nuit y quand tout le monde dort : à la 
fuite de cette petite réflexion , voyant qu'il 
refte des chofes à mettre en ordre, elle 
4ismande le iècours de quelques-uns de Ces 
voifîns, L'étonnemenl de ceux-ci fut très- 
confidérable , en voyant fa maifon traveftie 
en un jour , d une elpèce de taudis en un 

^palais fuperbe : il étoft naturel qu'ils fufTent 
curieux de favoir commenjt cela avolt pu fe 
faire , cela teuoit de Tenchantement , de 
rillùiîon , du fonge ^ cela s'eft fait naturel^ 
lement , difoit la^ vieille Lelamaïn : un 
liomme eft Vjsou c^ m^tin me demander ma 
fille en na^riage : il a fait venir le çadi j 
le contrat s'eft dreile , & un moment après ^ 
par les ordres de mon gendre , tous les 

' ouvriers de Bagdad font venus étaler & 
arranger ici les magnificences que, vousl 
voyez. 

En ce cas , reprirent les voifios , vous 
avez donné votre fille à un prince , ou 
au plus riche de tous les commerçans du 
pays ; il s'en faut de beaucoup , répondit 
la vieille , que nous {oyons fi bien tpm>^ 
hés. Je crains , par ce que j'ai vu , que mon 



Contes Arabes. 6i 

gendre ne foit un voleur ; & par la terreur 
qu'il infpire à tous ceux que j'ai vu s'em- 
ployer pour lui , je ne puis le regarder 
que connue un chef de voleurs. 

A cette déclaration les yoifins furent 
{àifis de frayeur j au moins , madame , 
dirent-ils à la vieille , rappelez bien à votre 
allié , que l'ufage fut toujours parmi leurs 
femblables y d'épargner les gens de leur 
voifinage : ne craignez rien , dit la vieille : 
furèment mon gendre eft un voleur , mais 
]e ne le crois pas c^able de faire du tort 
à &8 voifins. Je l'engagerai à vous ména- 
ger , foyez tranquilles fiir ma parole. 

Sur ces propos , les yoifins prennent con* 
fiance. Les hommes achèvent de ranger 
les meubles de la maifon , les femmes^ ai- 
dent la nouvelle, mariée à fè parer ^ la 
nature avoit tant fait pour elle , qu'elle 
n'avoit aucun befbin des reflburces de l'art, 
& cependant un bijou fémbloit augmenter 
de prix y en cotitribuant à l'embellir^ dès 
qu'il approcboit d'elle. 

Le travail intérieitr dç la mai/bn eft 
interrompu par le bruit qui fe fait à la 
porte : on. y frappe , c'eft p.oiir qu'on laifTe 
entrer les mets qui peuvent compoier le 
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repas le plus délicat & le plus fomptueux; 
il eft fuivi d'un fécond (èrvice compofe 
des fruits les plus beaux , les plus rares 9 
&c des confitures les plus exquiiès j les 
vins les plus délicieux, les liqueurs les plus 
£nes font les accompagnemens des autres 
préparatifs de ce magnifique banquet, La 
vaifTelle n'eft qu*or & porcelaine. 

Prenez cela , madame , difent les por- 
teurs à la vieille , & régalez- vous avec vos 
voifins. 

« Vous venez de la part de mon gendre ? 
leur répond Lelamaïn : mais une fois pour 
toutes , par complaifance , par charité j 
dites-moi qui il eft , quelles font fes qua- 
lités : nous n'en favous pas plus que vous , 
madame , lui répondent les porteurs 5 tout 
ce que nous pouvons vous dire c'eft fon 
nom. ... Ah ! je le fais mieux que vous , 
répliqua la vieille. Je n'ai pas befoin qu'on 
me le redife tant de fois. 

Les porteurs fe font retirés , les voî/în^ 
de Lalemaïn s'entre- regardent , & com- 
mencent à croire férieufement que le nou- 
veau marié eft un chef de voleurs. Ils fe 
mettent à table, après avoir mis en réferve 
ce qu'il y avoit de plus délicat , pouf 
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fervif an fbupé de 1 époux & de Tépoufe , 
& fe déterminent à tirer le meilleur parti 
poflîble de l'aventure , en mangeant du 
plusr grand appétit. Le repas fini , ils 
prennent congé de la fille & de la mère," 
en les félicitant fiir Theureux changement 
de leur fortune , en leur fouhaitant mille 
profpérités , & fe répandent bien vite dans 
tous les quartiers de la ville , pour y ffe-^ 
mer la nouvelle qu'un chef des voleursT 
du défert a époufé la charmante fille dé 
la vieille Lelamaïn : cela s'eft fait dans 
le jour même , fans myftère ^ fans aucune 
façon : la maifon eft comblée de richeffes , 
on y trouveront les dépouilles de dix ca-' 
ravanes. • 

Le jeune marchand ^ à qui Lelamaïn* 
avoit propofé fa fille , en étoit devenu fort 
amoureux ^ il eft piqué qu'un voleur ait 
eu la préférence fur lui j il prémédite de 
perdre fbn rival & de reconquérir l'objet 
dont celui-ci lui a dérobé la jouiflancé j 
il s'agit d'aller trouver le juge de police , 
de lui faire une déclaration ^ les témoins 
font là pour l'appuyer ^ le voleur fera faifi, 
étranglé , fans autre forme de procès. Lui 
aura fa part dans la confifcation , & par- 
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deilus le marché , en dépit de la maudite 
mère , la fille lui étant adjugée , il Tépou- 
ièra : voilà le plan que lui font concevoir 
& exécuter fur le champ, Tamour, la ja- 
loufie & l'avarice^ il s'eft rendu chez le 
juge, auquel il fait ouvrir les yeux, en 
enchérilTant fur le tableau de toutes les 
richeflès que le voleur prétendu avoit 
eu rimprudence d'étaler dans la maifon 
'de Lelamaïn : $c, par defTus tout, il com- 
mence par garnir la main du juge. 
, Ce magiftrat , homme très - intéreffé^ 
reçoit l'argent qu'on lui donne , écoute ' 
le rapport avec .une apparence de flegme , 
fe donne le temps de réfléchir, & prenant 
le ton de gravité convenable à fa place : 
a allez , lui dit • il , rétournez - vous eâ 
chez vous, il neft encore que huit heures, 
vous reviendrez à dix : c'eft le temps du 
ibuper , & le moment favorable pour fur- 
prendre le voleur. Je le ferai faifir, en- 
chaîner , étrangler. Je vous mettrai en 
poiTefliou de la jeune fille , & ferai donner 
la baftonnade à la vieille , pour la punir 
de vous avoir donné un femblable concur- 
rent ^ mais il ne faut pas que rien tranfpire. 
Le jeune marchand fè retire & revient à 
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rheure indiquée. Le juge avoit fiait raf- 
ièmbler trois cent huifliers : il monte à 
cheval , & s'achemine vers la maifbn de 
la vieille , précédé du délateur ^ il y arrive 
fans avoir trouvé perfonne fur le chemin , 
chacun alors étant retire chez foi : la de- 
meure de la vieille eft inveftie. La mère 
& la fille tranquillement a/Iifès , attendoient 
à la clarté de beaucoup de flambeaux pofës 
fur des candélabres d'or , l'arrivée du 
nouveau marié : elles entendent du bruit, 
Lelamaïn regarde par une fenêtre de la 
cour 5 & reconnoit à la lueur d'une multi- 
tude de flambeaux le juge de police., au 
milieu de fcs officiers & d'une. nombreufe 
efcouade. 

On frappoit à la porte à coups redoublés , 
la vieille fe garde bien de l'ouvrir , mais 
les coups. deviennent plus précipités & plus 
forts j celui qui les appuyoit de manière 
à brifer le marteau , s'appeloit Chamama } 
jamais juge avare & corrompu n'auroit pu 
choifir un plus digne miniftre. Ce démon 
incarné fe donnoit de lui - même Satan 
pour père , & le Diable Camas pour frère» 
Enfonçons la porte , crioit cet enragé , 
puifqu'on ne veut pas nous l'ouvrir i nous 
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Gourt^ns le rifque que les tréfofs qui fonf 
ici nous échappent , pendant qu'on hii 
réfiftance j on les enterre peut-être , & 
BOUS lie pourrons pas les retrouver. D'ail- 
leurs , il peut paffer une ronde d'officiersr 
fupérieurs ^ il s'en trouvera qui fe porte- 
ront ici , éveillés par le bruit , & qui 
viendront partager le gâteau avec nous, 
La porte eft forte j mais il faut envoyer 
chercher des leviers & opérer fur le 
champ, fi nous voulons que rien ne nous 
échappe. 

Cette brufque exécution cadroit iavec la 
fecréte inclination du juge ^ mais il avoit 
pour iecond chef fous lui , un officier nommé 
Hazen , d'un naturel doux , bienfaifant y 
charitable, & même difpofé à prendre le 
parti des malheureux.* ce Le confeil de; 
Chamama eft violent & dangereux , dit 
cet officier au juge. Jamais la maifon qu^it 
veut infulter ne fut foupçonnée d'être une 
retraite de voleurs, ne fe peut-il pas que 
ce jeune marchand, aveuglé par la jaloufié, 
vous ait fait une faulfe déclaration ? Alors, 
à quoi demeurons-nous expôfés, pour avoir 
violé l'afilc des femmes, qui eft fous la 
protêâion exprefle de la loi 3 nous- qui 
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devons compte de nos aétions au princ* 
des fidelles. » 

Lelamaïn prétoît l'oreille à tous ces dif^ 
cours. Ah ! dit-elle , en courant à fa fille ,' 
nous fommes bien malheureufes : le juge 
vient chercher le voleur & l'arrêter ? 

N'ouvrez point la porte, ma mère , ré- 
pondit la jeune.perfbnne , il fe peut que 
Dieu nous envoie du fecours pour nous 
tirer de l'extrême embarras où nous fommes. 

Cependant le juge continuoit de faire 
frapper à la porte : qui êtes -vous, dit la 
vieille , qui frappez avec cette violence ?. 

C'eft le juge de police , répondoit dune 
voix terrible le déteftable Chamama ^ ouvre, 
infâme vieille , qui proftitue la jeuneffe & 
recèle les voleurs : ne fais-tu pas à quoi tu 
t'expofes en réfîftant ? 

Nous ne fommes ici que deux femmes , 
reprit Lelamaïn ^ vous devez connoître '&^ 
îefpeâer la loi. Nous ne devons ni ne 
pouvons vous ouvrir, vous ne devez pas 
entrer ici. ' 

Ah, forcière! répliqua Chamama, écu-' 
mant de colère, ouvre ta porte , ou nous 
allon» l'enfoncer , & nous ferons bi-ûler ta 
fille & toi. Lelatnaïn ne répondit ni aux 
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menaces ni aux invedives , & vint rejoin- 
ore fa fille : vois , lui dit - elle , fi^ mes 
craintes étoient fondées ^ eft - il clair main- 
tenant que tu es mariée à un voleur ? faflc 
le ciel qu'il ne vienae pas ici ce foir ! Le 
juge & fes officiers, s'ils fe faifilTent de 
lui , le feront couper en morceaux. Ah , 
ma fille ! fi votre père vivoit encore , fi 
même votre frère n'étoit pas tombé dans 
le malheur , aurions-nous fait une alliance 
qui nous eût expofées à voir notre porte 
afiiégée par le juge & tous les méchans 
qui font à fa fuite ? Que voulez-vous ? difoit 
la jeune perfonne ^ depuis quelque temps 
la fatalité des aftres , qui conduit tout , 
nous pourfiiit. C'eft affez pour nous de 
nous y foumettre : épargnons-nous les toùr- 
mens des inquiétudes qui ne peuvent remé- 
dier à rien. 

Pendant que le juge & Chamama infif- 
tent pour fe faire ouvrir la porte des deux 
femmes , & que celles - ci fe lamentent 
plus ou moins , le calife a repris fon arc , 
fes flèches & fes bottines , & vient pour 
jouir des droits du mariage avec fa nou- 
velle époufe. L'éclat des flambeaux , le 
nombre des gens qui compofent l'efcouade 
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Au jugç & rodent autour de la maifon de 
Lelaraaïn , le bruit qu'on entend , l'aver- 
tiflent qu'il fe paffe là quelque chofe d'ex- 
traordinaire.' Bientôt il reconnoît le chef 
de toute la troupe , & voit à côté de lui 
le jeune marchand , dans la boutique duquel 
la vieille étoit ehfr^e. 

Chamama contiinïôît "^ de frapper à la 
porte, en afTaifonnant chaque coup d'une 
horrible imprécation. Ilrépétôit les injures, 
les menaces de la baftonnade , de fa corde^ 
du feu , par lefquelles jufques - là il avoit 
eflayé d'effrayer , & appeloit à fbn iècours 
la force des leviers pour enfoncer la porte* 

Quelques gens de l'efcouade fe prépa* 
roient à mettre en ufage ce moyen. Le 
lieutenant Hazen les arrête : c< camarades ! 
leur dit-il , ne commettons point cette 
violence contre une maifon dan^ laquelle 
il n'y a que deux femmes j la frayeur les 
faidra & elles pourront en mourir. Qui 
nous a afTurés , d'ailleurs , que l'homme 
que nous cherchons foit un voleur ? Nousf 
rifquons tous notre vie en enfraignant la 
loi, & nous nous expofohs à commettre 
une très-grande injuftîce, ' 

Que de fcrupules daias l'ame d'un mem« 
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s'attaque à moi. En difant ces mots , Ilamu: 
Youmis s'arme de fon énorrrie maffue de 
bronze, & fort de fon appartement pour 
aller trouver celui qui s'eft expofé à fon 
refTentiment. 

Le calife , demeuré en place , voit venir 
à lui le chef de fes émirs & le reconnoit j 
il lui adreffe la parole. O Youçnis ! dit- 
il , c'eft ici votre hôtel? Dès que le chef 
des émirs a reconnu la voix du calife , 
la mafllie lui tombe des mains 5 il fe proP 
terne le front en terre & y reftç. Comman- 
deur des fidelles , votre efclave eft à vos 
pieds & attend vos ordres ! 

Mérites- tu de les recevoir , homme ftns 
amé 9 miuiftre &ns vigilance ? dit le calife ; 
toi! le chef de mes émirs &le commandant 
de ce. quartier , que fais- tu pour maintenir 
le bon ordre ? On vexe , on violente une 
pauvre femme ta voîfine : c*eft le juge de 
police 5 à la tête de fes barbares officiers , 
qui commettent cette indignité, en abufant 
des prérogatives de leur place ^ & tu ne 
te fers pas de Tautorité de la tienne poiir 
réprimer cet excès ? Tù dors , ivre , eùtre 
lés bras de tes femmes. Ton eunuque vous 
jf ardé tous j tu n'^cs chez toi qu'iifie femme 

de 
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(fe plus , & tu lailTes lâchement infulter tes 
pareilles & à ta porte. 

Commandeur des fidelies , répond You* 
mis j je n'ai pas la moindre idée de ce 
défbrdre dont j'apprends la première nou« 
velle :. fi le bruit des excès commis par 
le juge de police fat parvenu jufqu'à moi , 
i euflfe traité lui & fon efcouade comme ils 
le méritent ; & fi vous le permettez , j'irai 
leur apprendre £ c'eft à eux à troubler 
Tordre public. 

Cefiè de faire parade de zèle & de cou* 
rage à contre*temps, La maifon infultée 
tient aux murs de ton jardin : nous le tra* 
YerCeroas y & Je veux m'introduire cher 
ces femmes outragées à l'aide de deux échel-* 
les } fais- les moi donner fur le champ. 

Youmis obéit. Le jardin eft traverfé : 
Youmis tient le pied de la première échelle 
appuyée contre le mur ^ à l'aide d'une 
féconde y le calife defcend fur là terrafle 
de la maifon où eft ik nouvelle époufe. 
Youmis l'y a fuivi : c< refte - là , dît - il à 
cet officier, jufqu'à ce que je t'appelle ^ » 
puis 9 s'approchant d'une fenêtre qui don* 
noit fur l'appartement, il trouva en effet 
que rinduftrie de fon architeâe en avpic 
Tome I. D 



\ 
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fait un paradis terreftré. Les luftres & les 
girandoles chargées de bougies y répan- 
doient un éclat comparable à celui du plus 
beau jour. Eclairée par toutes ces ]umiè<» 
tes j la jeune époufe , fuperbement parée , 
Temportoit même fur l'idée que Ton peut 
avoir de la beauté : c*étoit un fbleil s'éle- 
vant à rhorifon au milieu d un ciel pur : 
on eqt dit qu'une rofée , femblable à des 
perles 5 for toit, de fon front j & qu'il dé- 
coulât de Tes beaux yeux baignés de lar- 
mes j une manne réunifTant toutes le$ 
faveurs les plus exquiies. Non , la lutue k 
Ibn quatorzième jour ne pouvoit briller 
d'un éclat ni fi vif ni fi doux. L'amoureux 
Haroun - AIraschid étoit comme en extafè } 
mais il^en fut tiré par une exclamation de 
Lelamaïn. 

Oh ! ma fille j ils frappent comme de^ 
enragés ^ la porte, va être mifè en pièces ! 
Que deviendrons - nous entre les mains de 
ces tigres , pauvres femmes qi^e nous fbm* 
mes , n'ayant que Dieu pour ^pui ? Quel 
furcroit de fatalité nous a envoyés ce vo- 
leur j dont l'alliance achève de nous pré« 
cipiter dans la plus cruelle des infortunes } 
^ Ma mère ^ répondit la fille , vous m'af« 
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fligez bien douloureufement , en traitant 
mon mari de voleur. Je ne croîs point 
qu'il le foit j mais par Tentremife de votre 
volonté , je le tiens des mains de Dieu ^ 
& je dois me fouraettre au décret qui m'u- 
nit à lui : tous les reproches qui tombent 
llir lui me bleffent. 

On obfervera combien ce peu de parolest 
dût enchanter le calife j elles étoient pour 
(es oreilles , la plus douce mélodie. ' 

Dien foit loué ! s'écria Lelamaïn , puif 
que tu es contente de ton choix , ma pau* 
vre fille. Moi je trouve en lui bien des 
chofès qui né me déplaifent pas ; je voudrois 
être un oifeau pour lui aller dire qu'il ne 
vienne pas ce foir ; j'attendrois au bout 
de la rue pour lui faire rebrouffèr chemin. 
Mais s*il arrive , s'il donne dans l'embufr 
cade & qu*il foit pris , il eft mort. Ces 
méchans , qui font là y vont le mettre en 
morceaux 5 ils Viendront tout prendre , 8c 
nous deux, ma chère fille, ferons des brebis 
à la gueule du loup. 

Le calife , pour interrompre des gémiflê-* 
mens , prend une petite pierre , la jette 
fur une bougie qui étoit à côté de la mère 
8c réteint. Lelamaïn la rallume y fa&s v 

Dii 
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chercher dioù vient ce petit accident. UnCî 
féconde pierre éteint la bougie qui à {brvi 
^ rallumer la première^ & la lionne mèrie 
en prend une troifième pour faire revivra 
celle-cL II faut qu'il falTe bien du vent , 
dit- elle, ou que quelque je{prit de l'air 
s'amufè à fouffler les bougies. Comme ello 
parloit , il lui tombe un gravier ilir la 
main 3 elle pouffe un cri de furprifè ^ 
regarde ^u côté de la fenêtre , & apper- 
çoit au-deffus le calife. Voyez votre époux, 
dit-elle à fa fille ; il arrive par le chemin 
que prenneut tous fes pareils. Jamais voleur 
n'entra par la porte pour faire fes coups« 
Soutenez-moi encore que ce u'eA pas un 
voleur : le voilà .^ JOieu merci, pour le mo- 
lî^eat^^échappé de la griffe du juge j^.& 
j'en fuis on ne peut pas plus contente. 
Puis s'adreffant à lui : retouru€-t-en oicn 
vite par où tu es venu , lui dit-^elle^ il 
ne fait pas bon ici pour toâ. N'entends-tii 
pas le iiruit que fait à notre porte une 
bapde d'autres voleur^, qui ne font pas 
âes tiens. Ce« enragés-là ne te feront point 
^ quartier, 
j^eodaut la harangue de Lelamaïn , le 
g ^uittp (es Jbpttes ^ fou .m^^w ji^ 
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èi ceinture ^ - il eit faif un paquet , dans 
lequel il a enveloppé Ton' arc & Tes flèches ^ 
& s'élanee dan^ Ta^partenlenf avec la lé-* 
géreté d'an oifeau. U a falué aflfèâueuiè^ 
ment la mère ^ il eft au cot de la fille ^ 
qu'il embraflë très - tendrement , & cela< 
fans donner le temps de parler^ 

Voleur ! dit-elle , c'eft bien ici le temp^ 
d'embraflèr , quaûrf on vient te chercher 
pour te faire périr,. Le moins qu'il puîflfe 
t'en coûter , ce font les deux mains. Voilà 
comme on vous traite , vous autres , quand 
on vous fart grâce. Eft<e que tou^ ces 
gens- là ne te font pas peur? 

Non , notre bonne mère , répond le 
calife 9 j'en ai bien vu d'autres , & tel 
que vous me voyez , je fuis fait au bruit. 
LaifTons e|i feire à ces gens- là. Ils ont 
foupé ^ & ne font pas attendus dans leurs 
maifons par des affaires àufli agréables^ 
que le font ici les miennes. Nous allons 
nous mettre à table ^ ma chère époufe 8c 
moi : leur tapage nous fèrvira de fympha?- 
niet Servez - nous quelques - uns de vos 
meilleurs plats ; vous aurez fait bonne chère 
à vos voifins , mais fans dou^e il vous en 
x^Q^ quelque ckofe^ 

U ut 
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La vieille drefle* là taMe 9 la couvre^ 
tout en difant : (c c'eft un vrai démon ^ il 
n'a non plus peur de trois cent homn^es ^ 
que je Tau rois d une puce. Malgré tout le 
mal qu'on dit du métier, je conçois qu'une, 
femme pourroit aimer un voleur ^ ils font 
leftes comme des chamois , & courageux 
comme des lions. 

La table eft miib. Le calife, eft à côté 
ée fon époufe : Lelamaïn eft en face ^ elle 
▼oit Ton gendre manger du meilleur appé* 
tit , fans cefTer de careiTer des yeux fà 
charmant^ époufe». De temps en temps , le 
propos tendre & galaat fç joint à ce laxir. 
gage muet. 

Délices de mon ame ! dilbit Je calife ^ 
enivré d'amfour, donnez- moi ce petit mor-* 
ceau qui a touché vos lèvres de rofes , que 
votre délicieufè haleine a parfumé i Âh ! ft 
)^ pouvois y fiirprendre un foupir qui fut 
pour moi ( 

Qpel enchanteur ! difbit la vieille entre 
fes dents. Où a-t-il encore été voler toute 
c^tte fbrcellerie de paroles , pour rendre ma 
fille folle de lui, afin qu'elle le pleure 
demain de toutes les larmes de fes yeux ? 

Vous .parlez feule , QOtre boime Bi4ceh 
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que dites-vous ? — Que vous pourriez être 
plus honnête à mon égard j il femble 
que je ne mérite pas à vos yeqx les atten- 
tiorp d'un galant homme^ — J'honore , je 
je/peâe vos rides ^ elles annoncent une 
vénérable expérience y une maturité par- 
faite. — Pefte foit de votre ^naturité ! j'ai 
mérité autrefois qu'on me dit quelque chofc 
de mieux. -^ Ah ! je le crois , pour peu que 
vous ayez jamais reffemblé à ce charmant 
enfant - là. 

En difànt cela , Haroun enfibraflbit ten* 
drement fon époufe. Mais tout d'un coup 
celle-ci frémit à un affreux éclat de voix ^ 
fortant de la terrible poitrine du redou- 
table Chamama. Ouvre ! ouvre, crioit-il, 
vieille forcière ! & il fembloit frapper à la 
porte avec des bras de fer. 

Ne craignez rien , ma douce colombe^ 
difoit le calife. Jouiflbns ici du charme de 
nous aimer & de nous en donner de^ 
preuves. Il n'efl rien de iî doux que les 
plaifirs contrariés y tous les autres affadif* 
ient. Frappe , tonne , ébranle , fougueuK 
Chamama ! Force la, tendre & tremblante 
beauté , que tes horribles menaces effrayent, 
de venir .chercher un aille dans mes bras; 

D iv 
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que Ton ame prenne la route de mes lèvres^ 
pour venir fe réfiigier dans mon cœur. 

Finiras-tu, chien de voleur! bourreau^ 
crioit la Veille : nous laiâeras-tu là l Sauve* 
toi par la fenêtre ^ la maifon va s'écrouler» 
Veux-tu y mettre le feu avec tes paroles ? 
Pour ma part y déjà y je fuis plus morte 
que vive. 

Non , je ne for tirai pas d'ici y dit le calife 9' 
j'y ùiis trop délicieufement occupé ^ mais 
comme il temps de nous mettre au lit, 
puifque la mufîque de nos noces vousr 
âéplaît y il faut renvoyer les fymphoniftes. 
Prenez cette bague j parlez par le trou de 
votre ferrure aux gens, qui frappent , dites- 
leur : répoux de ma fille eft ici , & m'a 
dit de remettre fa bague dans les mains 
propres du juge 9 afin qu'il voie ce qu'il 
a à faire. 

Et vous croyez que votre bague leur 
Ta tourner la tête , comme vous la tourr 
nez à ma fille y par cette ceinture que 
vous lui faites autour du corps avec 
vos bras? Si le cadi de tantôt étoit de 
connivence avec vous y tous ces gens*ci ne 
le font furement pas. Mais fi vous faites 
le chef-d'œuvre de. les enchanter 9 cpn^upi 
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vous avez fait- tant d'autres, je me ceins 
fur le champ d'une double ceinture, pour 
avoir cet air lefte qui convient aux gens de 
votre métier , & je vous demande une 
première leçon de filouterie , ne m^apprif- 
fiez-vous qu'à dérober les ibtiUers d'une 
femme chauffée , fans qu'elle ^en apper» 
çoive. 

Vous plaifantez , notre bonne mère ! 
tant mieux : vous allez être plus en état 
de remplir ma commîffion j prenez ma 
bague, donnez-la adroitement au juge j 
en entr'ouvrant doucement la porte. Dites- 
lui , en la lui remettant : a voilà la bague 
de mon gendre , qui s'appelle // Bondocûni^io 
Prononcez ce nom-là un peu ferme. 

J'y vais , dit la vieille. Je me rappelle 
qu'il y a une magie dans ce nom , qiii 
fait que les hommes reftent fiir leurs pieds 
comme s'ils étoient de marbre. 

Pendant que Lelamaïn remplit la com- 
miflîon dont elle efè chargée i le calife , 
en approchant une table de la fenêtre , eft 
jemonté fur la terrafle. D s'adreffe à You- 
mis , qui étoit demeuré pour attendre {es 
ordres, a Prenez mon fabre , lui dit - il, 
defcendez promptement dans la rue y à 

D r 
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l'aide de votre échelle : obfervez , & Ir 
quelqu'un étoit afTex-. hardi ^ ou pour faire ^ 
ou pour ordonner la moindre yiolence y 
laites voler ià tête fiir le champ*. Faites^ 
vous connoitre dès que vous vous apper- 
cevrez quel ma hague> qu'on va remettre ^ 
aura di^cffë toute l'efcouade au rtfpeQ: 
qu'on doit à mes ordres. Deftituez le juge i 
que THazeb foit fur le champ revêtu de 
ki robe de ce magiftrat & mis à fa place» 
Vous ferez conduire dans^ votre cour , fous 
Jjionne garde ^ te juge prévaricateur y Cha« 
mama^ & ceux de la treize que vous 
^vejs dû voir d'où vous étiez , ou confeillef 
4es excès ^ ou fè porter à en commettre^ 
tous feront mis aux fers jufqu'â dem^n^ 
& dès qu'il fera j:our vous ferez châtier 
tous les eoupables.^ 

Après cet entretien avec Youmîs y le 
calife efl rentré dans l'appartement , & le 
chef des émirs s'efï vivement porté à l'exé- 
cution des ordres dont il vient d'être 
chargé. Ueft derrière la troupe menaçante ^ 
le fabre nud caciié fous fon manteau^ 
La vieille parlemente à la porte avec 
Chamama. 

9 Ne jette pas. la porte , endiablé qœ 
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tu es 9 lui dit-ellé, retire-toi un momçnt, 
fais place à moofeigneur le juge y à qui 
je veux parler j j'ai une bague à lui re- 
mettre.» 

Ouvre la porte & donne - la moi , cette 
bague*, vieux cloaque d'impureté ^ mon* 
feigneur eft fur Ton cheval , il n'en defceo- 
dra pas pour toi. 

Il faudra cependant qu'il en defcende^ 
reprend la vieille^ j'ai à lui remettre la 
bague de mon gendre, Monfeigneur faura 
furement lire les chifres qui font deifus» 
Il y a bien tant à déchîfrer. Monfeigneur^ 
xria Chamama , en fe tournant du côté 
du juge ^ je vais donner trois^ coups de la 
hgjcht que je tiens : la porte à bas , nous 
allons mettre la main fur le pendart , iiir 
tous fes joyaux , fur Tinfernale vieille & 
fur fa fille , aùffi corrompue qu'elle* 

Monfeigneur , dit l'Hazeb , je ne penfe 
(>as qu'il ibit de votre fageife "^dé laiiTer 
agir Chamama aufli violemment. Vous ùlvl* 
rez bientôt ce que c'eft que cette bague» 
Nous fommes inftruits que l'homme que 
nous venons cheither éft arrivé dans la 
tnaifon , on ne fait par oùj car elle eft 
ieégulièremeat kvèftie. Ce n'eâ donc pas 
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un aille de femme qu'il {bit queftion de 
violer. Après que vous aurez vu cette ba- 
gue , s'il vous convient de faire enfoncer 
la porte en cas de réfiftance , je veux don* 
ner le premier coup de hache ; mais per- 
mettez-moravant , de queftionner la femme i 
& de faire un peu reculer Tefcouade. 

Le juge eft forcé d'y côiidefcendre; 
Chamama s'éloigne en faifant des impré- 
cations abominables. L'Hazeb s'approche 
de la porte : ouvrez en confiance, dit- il 
à la vieille , donnez-moi cette bague ^ de 
qui vous vient - elle ? De mon gendre , 
répond Lelamaïn, un peu raflurée par la 
douceur du difcours de l'Hazeb. Il dit qu'il 
fc nomme II BondocanL 

L'Hazeb remet fidellement la bague ^ 
& rend mot pour mot la réponfe au juge 
de police. Le nom d'// Bondocani ne fait 
nul effet fur le démoniaque Chamama , 
qui n'en connoît pas la valeur. Qu'eft-ce 
ilenc, dit- il 9 que cet // Bondocani ^ qui 
lK)us envoyé fa bague ? Je lui ferai appli-; 
quer cent coups de baftonnade fa bague 
au doigt, pour le itfyeGt dû à fon grand 
ppm. Je mettrai fa vicHle en pièces ; j'en 
Jferai de la cendre ^ de la ppufïïèrê^ pouç 
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augmenter la boue du ruifTeau. Qu'on ou* 
vre la porte à deux battans , ou je vais 
reprendre ma hache. 

Tais-toi ! malheureux , lui dit le juge 
confterné , après avoir ouï le nom d'// Bon- 
docani , & avoir examiné la bague (i). 
Ton avarice infâme , infatiable , ton hor- 
rible méchanceté nous ont tous perdus. 
En même temps un bruit qui s'échappe 
des lèvres tremblantes du magiftrat pailè 
de bouche en bouche , ne faifant qu'effleu-* 
rer l'oreille & vient enfin jufqu'à celle du 
fcélérat j & y porte ces terribles mots : 
c^eft le calife. 

Si les vipères , les céraftes , l'hydre 8c 
tous les reptiles venimeux de la terre ^ 
eufTent fifflé aux oreilles de Chamama ^ il 
en eut été moins effrayé ; il tombe comme! 
une maffe fur la terre , la mord & s'y 
vautre eu même temps. Sa confcience bour* 
relée , lui préfènte en un feul tableau ^ 
tous fes crimes. Ses nerfs dans le moment 
fè contraôent j c'eft un épileptique j c'efl; 
un furieux. Je fuis convaincu , je fuis frappé^' 



(i) La bague du calife étoît connue tles priûcipaïus; 
pS^iers : c'ctoit uae effèce de fceau. 
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je uns mort ^ s'écrie - t - il. U fe trouve 
dans cette pofition défeipérée, quand les 
ordres de Témir Uamîr Youmis le font 
charger de chaînes & entraîner chez lui. 

La bonne Lelaniaïn a été attentive à 
TefFet que feroient le nom de fbn gendre 
& fa bague : elle revient à lui tranquillifée ^ 
mais toujours plus furprifè. 

Ci Voilà , dit-elle , que le mot & le talit 
man ont fait leur effet. Vous avez là un 
fier nom : quand j'y penfe , il m'en vient un 
frilTon. Quant à ce vaurien de Chamama , 
il ne lui demeurera pas un boyau dans 
le ventre , de cette affaire - ci , & tous 
en général fbnt comme pétrifiés. Il faut 
que vous ayez fait bien du mal dans votre 
vie aux officiers de police qui vous pour- 
fuivoient y pour en être redouté à ce point.»; 
Tenez , voilà qu'il n'y a plus de bruit ; 
en n'apperçoit plus de lumières dans \a 
tue. Je gagerois qu'ils font tous partis, 
fans demander leur refte. Je ne ferois pas 
fâchée que ^ par amour , on fit bien des 
choies pour moi^ mais Dieu me préfèrve 
d'infpirer jamais autant de crainte *, car à 
la fin il faut fendre compte de tout. 
Oui, notre bonne mère , dit le calife^ 
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coûte pour avoir trop parlé, on ne vou» 
tiendra pas quitte pour peu ; puis s'appro» 
chant de Con époufe : délices de mon ame l 
lui dit - il , êtes - vous rafTurée ? Hélas l 
répond-elle, jen^ai tremblé que pour vous« 
Quelles chères petites paroles ! dit Haroun : 
il fèmble qu'un ange les écrive dans moa 
cœur, pour qu'elles ne s'en efiàcent jamais* 
Mais , oh 1 ma chère Zutulbé , car je n'ai 
pas oublié votre joli nom , dites - moi fi 
TOtre ame eft abfolument tranquille ? 

Non, reprend Zutulbé , je fens une émo- 
tion plus forte que celle que m'infpiroit 
la crainte ^ mais elle ne m'eft point à charge^ 
& il me femble que j'afpire à la voir s'aug»- 
menter : j'éprouve en même temps comme 
une légère crainte...., 

Vous êtes-vous jamais , dît le calife y 
charme du reile de ma vie, trouvée dan& 
un beau jardin au lever de l'aurore^ . • • « 
Oui, mon cher époux, je m'y fuis troti* 
vée.... Eh bien ! la rofê nouvelle^ embellie 
par toutes les perles dont la lofëe Ta cOum 
verte , craint & défire le regard de l'aftre 
du jour. Telle eft ma charmante Zutulbé» 

£t tel eft mon voleur de gendre,^ ^ 
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la vieille les bras croifés ^ en regardant le^ 
deux amoureux , qu'après n'avoir rien 
laifTé nulle part, il va encore faire main 
baffe ici , & me dérober le cœur de mon 
enfant j patience , que Dieu & le grand 
Prophète béniflent votre union tcHe qu'elle 
eÛ. i car enfin c'eft un mariage : moi , je 
n'ai plus rien à faire ici , qu'à foufHer les 
bougies. 

Haraoun-Alraschid , plus amoureux qu'il 
»^eut été de fa vie ^ déshabille lui-même 
Zutulbé &,la mère tire le rideau fiir 
les deux époux. Nous les laifferons , pour 
voir comment Uamir Youmis s'acquitte des 
ordres qu'il a reçus. L'Hazeb , revêtu par 
lui de la robe du juge de police dépofc, 
& monté (ùr foii cheval , vient de s'éloi-' 
gnér avec tous ceux de l'efcouade y aux*: 
quels il n'y avoit rien à reprocher dans 
la manière dont ils s'étoient conduits. Cha» 
mama , le juge , & quatre coquins de 
l'humeur de .Chamama , paffent la nuit 
chargés de fers , dans la cour de Témîr 5 
dès que le jour eft levé , le juge eft en- 
voyé en prifon ; Chamama , conduit au 
carrefour voifin y expire fous la haftonnade^ 

Son corps ç& ads en pièces ; &^ quatre 
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de la même manière , font portés dani 
un cachot prefque mourants : un écriteau 
qualifioit ainfi leur crime. Officiers de la 
jujiice ayant vexé & prévariqui dans leur ^ 
emploie 

Il y avoît déjà du temps que cette exé- 
cution exemplaire étoit finie , quand Ha- 
roun & Zutulbé ouvrirent les yeux. Le 
calife fe lève : il penfe bien quToumîs 
aura fait avertir Giafar & Mesrour de 
l'aventure de la nuit , & qu'on eft tranquille 
au palais \ mais fes affaires Ty appellent , 
il faut qu'il s'y rende. 

La bonne mère Leiamaïn a préparé la 
iBoUation , elle eft fort agréable aux deux 
époux \ un .peu de converfation de tout 
genre s'y mêle. 

Faflè le ciel ! dit la vieille , que ce îo\t 
ici la fin de nos malheurs. Jamais il n'y 
eût fur la terre de femmes plus pauvres 
& plus malheureufes que nous , après avoir 
été riches & heureufes au - delà de nos 
défirs. 

Quoi ! dit le calife , voys avez eu des 
içicbejQTes > Se qui vous jbs a ^nlevéefi . 
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Le malheur & rinjuftice , répond Le* 
lamaïn. 

Et cela vous eft arrivé dans Bagdad ^ 
reprend le calife inquiet ? 

Et où donc y répond la vieille j fî nous 
n'en fbmmes jamais forties? 

Ce n'eft pas , répond le calife y fous le 
règne d'Haraoun-Alraschid ? 

Ne régnoit-il pas il y a un mois ? répond 
la vieille^ 

Mais , reprend Haraoun , on dit qu^il, 
empêche qu'on ne commette des injuilices. 

Oui 9 dit Lelamaïn ^ il châtie févère- 
ment celles des autres ^ mais pour les 
fiennes il fo^ les pardonne f à moins que 
vous ne vQuliez croire qu'il ne fait pas ce 
qu'il fait. 

Vous m'étonnez, ma bonne mère ^ il faut 
que vous me contiez votre affaire : on aura 
abufé de fon nom. 

Non y dit Lelamaïn , on n'en a pas abufé. 
C'eft lui : c'eft fa perfonne : c'eft ce fage 
Haraoun y le miroir des princes , qui a 
.iait tout le mal. Encore s'il fe fat contenté 
de priver de la fortune des gens de notre 
naiffance , de notre état j de les réduire 
A la fiûsère affireufe dans laquelle vous 



Contes Arabes. 9^ 

nous avez trouvées ; de nous mettre danai 
le cas , enfin , pour ne pas mourir de 
faim , de livrer ma tourterelle à un hommt 
comme vous , je pourrois le lui pardonner ; 
m^is me priver cruellement d'un fils chéri y 
dun bijou, dont vous n'avez pas encore 
le pareil , quoique vous pofTédiez fa fœur 
Zutulbé. Les joncs du Nil ne font pas 
plus droits , les cèdres du Liban qu'on va 
vifiter en dévotion ne fent pas mieux cou- 
ronnés. C etoit pour la douceur , un agneau ^ 
une colombe pour la candeur , un aigle 
pour la décifion dans les affaires &c la 
vigilance j un écureuil pour Taâivité ^ il 
étoit Hazeb , & fervoit le calife avec un 
amour , une attention y un zèle inimita« 
Mes ^ on auroit dit que celui-ci Taimoit : 
fiez - vous à ces tigres de princes j il a 
ordonné fa mort & a fait confommer no- 
tre ruine & la fienne en un moment. Ah 
mon pauvre Yemaleddin I s'écria en cet 
endroit la vieille, le tyran qui prononça 
l'arrêt de ta mort, pour un verre d'eau ^ 
avoit furémeat bu trente verres de vin 
de trop. 

Le calife, en écoutant cette hiftoire^ 
ÇQOWQençoit à preifQntir toua fea tort&'i^^ 
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il s'étoit fait quelques leçons ^ans fa viéy 
mais il n'en avoit jamais reçu de perfonner 
il voulut fe paroitre excufable à lui-même^ 

J'ai oui parler , dit - il , de TafTaire de 
THazeb Yemaleddin ; il y avoit quelque 
cbofe de plus qu'un verre d'eau. 

a Vous voulez parler d un. plat de ca^ 
taifs ? voilà une belle merveille ! mon Gis 
étoit trop bien nourri: chez lui pour avoir 
fantaifie de ces oirdures , il ne favoit pasr 
d'où venoit ce plat : il le donna pour cer 
que cela valenf, au gardien du quartier.»* 

<!cMaî^9 ait k calife ^ il y eut quelque 
chofe de beaucoup plus férieux ; il levàf 
les yeux fiir la femme qui buvoit le verre 
d'eau 9 & la loi condamne. ••• » 

(c Ne vas- tu pas plaider ici pour le calife 
& pour la loi? Ecoute.] les gens de toa 
eipèce , qui ne pratiquent pas celle - ci ^ 
ne peuvent pas l'entendre : mon fils n'a 
point regardé cette femme, le pauvre jeune 
homme n'a pas plus de malice .qu'un agneau; 
mais y quand il Fauroit vue , a-t-il les yeuK 
d'un bafilic ? l'auroit - il tuce ? favoit - iï 
que ce fut la femme d'autrui ? s'il falloit 
. crever les yeux à tous les hommes qui 

«tf Yu 9 ^f^f hjiùixdy une fequnç dans le} 



Contes As.à«e« 9i 

rues de Bagdad, on n^ rencentreTOÎt qut 
des aveugles* 

» Mais c'étoit une femme du calife , Se 
celui qui les regarde s'expofe à la moxt» 
Pourquoi les 4aifle-t-il courir dans la rue ^ 
fi ceux qui peuveiït les tvoir ont toujouré 
un fàbre fu§>endu fiir la .tête ? Qu'il iafle 
mettre un écriteau fur le front de celles 
à qui il permet de fe promener ,, Se je 
promets qu'elles ne trouveront , ni un 
homme fur leur chemin y ni aia verre d'eau 
à boire. » 

, .ce Mais,, dis -moi-, toi! voleur de pro- 
feflion i car je ne faurois douter que tu 
ne le fois , puifque tout le monde le dit ^ 
& qu'on te pourfuit comme tel^ ferois-tu 
capable d'une cruauté femblable à celle 
que je fuis en droit de reprocher au con> 
mandant des fidelles , au lieutenant de 
Dieu fur la terre ? > 

» Vous autres , vous attaquez les gen» 
pour avoir leur bien j vous ne les tuez qu'à 
votre corps défendant, quand ils réfiftent: 
vous leur laiffez leurs pieds , leurs mains 
pour fe tirer d'affaire. Aflaffineriez - voua 
{ans miféricorde celui qui vous auroit fîdek 
Um^nx fervi ? i> 
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- )) Maïs 5 vous n'êtes pas des fouveraîns 5 
vous n'êtes que des voleurs , & je vous 
dirai que je fuis tentée de croire qu'à 
nombre égal , il entrera en paradis cent 
voleurs contre un roi , puifqu'on ne fauroit 
^ifconvenir qu'Haraoun - Alraschid ne foit 
le plus parfait d'entre tous les princes de 
hà terre.» 

La bonne Lelamaïn s'arrêta , il en étoit 
temps. Haraoun atterré par la vérité de ce 
qu'elle venoit de dire , étoit entièrement 
hors de lui - même. 

Je fens que vous avez raîfon , notre 
bonne mère , lui dit - il. Le calife s'eft 
égaré : il s'eft laiffé emporter par fa paflîon ; 
tout le monde s'eft empreffé à la fervir. II 
&'a pas trouvé dans toute fa cour un ami y 
un confeiller fage qui fe fit un devoir de 
Tarrêter 5 je le trouve très-blâmable , mais 
il eft encore plus à plaindre. 

ce Heureufement , il n'y a pas de mal 
eflentiel de fait 5 votre fils eft vivant : on 
a confommé en un moment la ruine de 
tous vos biens ^ en un moment on peut la 
réparer : je vais fortir , j'ai des intelli- 
gences dans le palais y je mettrai tout en 
i;aouvement pour vous fervir > & je vous 
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promets que votre fils fera dès aujourd'hui 
dans vos bras. 

a Mon gendre , répond Leiamaïn , voua 
nous en faites accroire ici , le calife n'eft 
pas un de ces hommes que vous puiiliez 
faire courir après vous fans babouches t 
vous n'avez plus cette bague qui a fait 
tomber en convulfion les coupejarrêts du 
juge de police , tâchez de ne pas voua 
mêler des affaires du grand Haraoun-AI« 
raschid , à qui la terre & la mer ibnt 
foumifes , devant qui les aftres s'inclinent 
comme devant le vicaire de notre grand 
prophète. Le grand vîfir Giafar n'oferoit 
pas entreprendre ce que vous voulez faire^Ji" 

ce Reftez tranquille ici , puifqu'on vous 
y larffe : changez de vie : demeurez avec 
nous ^ foyez honnête homme ^ faites des 
aumônes, Dieu eft bon , & vous pardon^^ 
fiera le pafTé : fî vous (brtez , fi vous vous 
c^xpofez y vous nous allez faire mourir de 
frayeur. Voyez les yeux de ma pauvre 
Zutulbé , ils vous demandent grâce pour 
vous-même y & fongez que ces brimborions 
d'or y de foie & de jafpe , que vous nous 
laifiez , ne vaudroient pas pour nous ce 
que v<)us nous enlèveriez en nous abaot 
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donnant : mon fils efl innocent , il eft Couè 
la proteâion divine , & quoique je vous 
aime moins que lui , je tremble moins pour 
lui que pour vous. 

Le calife fut attendri jufqu'aux larmes 
par le difcours plein d'ame & de religion 
de Lelamaïn ^ il fè levoit , comme pour 
ibrtir : Zutulbé & fa mère le retiennent 
par fon manteau, a Au nom de Dieu qui 
eft écrit fur la lame d'or qui repofoit fur 
le front du grand- prêtre des Juifs , lui 
difent - elles ^ ne vous feparez point de 
nous« 

' Haraoun 9 encore plus « attendri , faifit 
les mains de Lelamaïn avec un mouve- 
ment de tendrefTe & de refpe£t. c( Oh, 
ma bonne mère! lui dit -il, vous m'avez 
livré un tréfor dans la perfonne de votre 
aimable fille , vous m'avez fait encore ua 
plus grand bien par le^ fages inftruâions 
que je puis retirer de ce^ que vous m'avez 
dit pour la règle de ma conduite à venir. 
Je vous voue à jamais le plus vif attache- 
ment & la plus fincère reconnoiflance , 
vous en recevrez les preuves les plus figna- 
lées 'j mais permettez que je forte , & 
i;eppfez -* vous fur moi du £bin%b me 

conferver 
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conferver j des affaires indiipenfables m'ap 
pellent. 

c< Adieu 5 ma chère Zutulbé , vous me . 
reverrez bientôt ^ » eu difant ce £ mots , il 
s'échappe , 8c fe rend dans Ton palais par 
des iiTues fecrètes qui conduifoient à fou 
appartement. 

Dès qu'il y eft arrivé , il iê revêt de 
fes habits de cérémonie , monte fur fon 
trône , & fait affembler fes vifîrs , fes 
émirs & k$ difFérens miniftres \ pendant 
que chacun prend fa place , il a le front 
appuyé fur fa main. 

c< Cruel calife , fè dit - il à lui - même : 
tii as précipité dans Tinfortune une famille 
illuftre , recomiîiandable par ion rang & 
par fes fervices : tu as été au moment de 
te baigner dans le fang d'un des plus 
jfidelles dé tes fujets : tu fais encore lan« 
guir dans une prifon une princeffe refpec- 
table par fes vertus & par fes malheurs : 
tu t'es conduit comme un odieux tyran, 
& tes courtifans t élèvent jufqu'aux nues ! 
Tu es 5 dans leur bouche , le grand Haraoun- 
Alraschid ! » 

Pendant que le calife faifoit ce doulou- 
reux retour fur lui même , tous les perfoû-^ 
Tome L E 
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itàget les plus confidérables de Fétat Ce 
font profternés devant lui , il voit d'un 
air de mécontentement ce trompeur hom<- 
ihage 9 & cette cour en l'adorant lui paroit 
ravilir, 

« Relevez-vous , dit-il , je vous l'ordonne j 
qu'on aille tirer des prifons le noble Hazen 
Yêmaleddin 9 qu'on l'amène ici revêtu des 
plus riches habillemens. J'ai examiné par 
moi - même l'aftàire malheureufe pour la* 
quelle je l'avois fait traduire devant moi , 
8t j'ai toutes les preuves de ion innocence : 
loin de mériter des châtimens , il eft digne 
de récompenfe , & je prétends le dédon> 
mager aujourd'hui de ce qu'il a foufibrt 
mal à propos. )> ; 

ce Vous 9 vifirs , qui m'écoutez , & faver 
que je fuis acceflible à la vérité ^ m'expli- 
querez - vous comment , devant mieux 
connoître que moi le fujet contre lequel 
des apparences m'avoient prévenu , il ne 
fi'eft pas trouvé un feul d'entre vous qui 
ait ofé prendre la défenfe & demander la 
grâce d'un homme de cet ordre & de ce 
piérite ? 

« Oh , calife ! répondent les yifif? y le 
fe^ià nous fermoit à tous la béùche. 9 



Contes Arabes. 99 

» Je hais , reprend le calife ^ le re(peâ qui 
ëcarte de moi la vérité : fongez à ne 
m'ea jamais témoigner de ce genre à Tave^ 
nir ^ » les vifirs baisèrent la terre 9 en figue 
d'obéiflance* 

Yemalêddin paroit alors au pied du 
trône , & (è profterne ^ Haraoun en des- 
cend pour le revêtir lui • même de la plus 
riche des pelifles qui fut dans le garde- 
meuble du palais. 

Que Dieu prolonge vos jours y (buveraiit 
de tous les fideiles, dKbit le jeune Ha^en^ 
comme il a attiré vos regards fur moi* 

<c Je vous crée , lui dit le calife 9 prince f 
au-deflus de tous les princes de TEmpire ^ 
& le chef de tous mes émirs. Allez porter 
de la confoiation à votre mère : Yemaleddia 
s'elnpreiTe d'obéir à lia ordre bien agréable 
pour lui. 

U comptoit s*y rendre à pied, en fimplô 
particulier ; mais un cheval fuperbement 
harnaché Tattendoit à la porte , & les vifirg 
avoient ordre d'être de la cavalcade & de 
l'accompagner chez lui : quatre cavaliers 
avoient pris les devants pour annoncer à 
lelamaïn l'arrivée de fon fils 9 de crainte 

Eij 
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que la furprife ne lui occafiônnât quelque 
révolution. 

Pendant qu'Y^nldeddin fe rendoit chez- 
lui , Giafer & Mésrour reconduifoient à 
fon appartement la jeûne princefle de Perfè. 

Haraoun l'avoit trop offeniee pour ofer 
fe préfenter devant elle. Elle n étoit foa 
époufe qu'en vertu d'un contrat qu'on pou- 
voit déchirer. Les deux confidens du calife 
ctoîent chargés de la prévenir qu'elle avoit 
recouvré fa liberté , & pouvoît refter dans 
le palais toute (k vie j ou fous le nom 
de fen^me , ou comme la fille du fouverain y 
& y jouir de tous les honneurs attachés 
à ces qualités. 

La princefle de Perfè avoit confèntî à 
donner fa main à Haroun. Elle avoit regardé 
comme un très - grand honneur pour elle 
d'augmenter' le nombre des femmçs du 
commandeur des fidelles ^ mais (on cœur 
étoit demeuré libre. Elle reflentit une fatis- 
faétion intérieure de la propofition qui lui 
fat faite, a Vous voyez en moi , dit ► elle 
aux confidens du prince , la fille (bumife^ 
reconnoiflante 8c refpeâueufe du comman- 
deur de tous les fidelles. » 

Harapua fut enchaôté de la manière 
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dont fa propoiltion avoit été reçue ^ & 
conçut dans le moment le projet de marier 
fa fille d'adoption avec le nouveau clief 
qu'il venoit de donner aux princes & aux 
émirs de l'empire. 

La mère & la fœur dTemaleddin ont 
couru au-devant de lui. Il ne fauroit s'ar- 
racher de leurs bras. Après ces démonft ra- 
tions de tendrefTe mutuelle 9 auffi naturelle 
que bien fondée , il entre d^ns le pavil* 
loil où logent la fœur & fa mère , 8c 
fi'aflîed. 

c< Dans quelle maifbn vous trouvé - je ? 
leur dit-il: la nôtre avoit été rafée, dépouil- 
lée , & je ne reconnois rien ici ^ quoique 
je fois fur la même place dont on m'en- 
leva il y a un mois. Je vois d'un coup« 
d'œil plus de richeffes que nous n'en eûmea 
jamais. . 

a Hélas ! mon fils y répond la bonne- 
I^elamaïn y cette richelTe efl une preuve 
de l'excès du malheur dans lequel nout 
étions tombés. 

a Lorfqu'on vous arracha d'ici ^ on ell 
enleva y ou brifa tout ; on nous laiffa fans 
vêtemens y fans pain , fans une cruche pour 

aller cherc;her de Teau ; nous étions hori 

"t ... *■■ 

T^ • • • 



3ioi SiflrrE dis mIlle et une Nuits , 

d'état de travailler 9 & je me ris réduite à 
la condition de mandier le pain de votre 
/œur & le mien. 

« Hier un homme vient chez nous ^ il 
propofe de donner huit mille fequihs pour 
époulèr Zutulbé. Il eft grand & bien fait j 
jnais ce n'eft qu'un Arabe du défert. Je 
le ibupçpnnois de ne pas valoir grand- 
cho^ 9 mais nous n'avions pas une once 
de pain. Il m'a propofé d'aller moi-même 
ishercher le cadi ^ pour venir pafler le 
contrat. 

« Au premier mot que j'ai dit , le cadi 
a ordonné qu'où me conduiiit à l'hôpital 
ÀQS folles ^ puis touU- à - coup changeant 
d'avis 9 il m'a fait ;mille honnêtetés , & a 
co\in] après moi ju(qu'ici , fans fe donner 
Je temps de mettre (es babouches. 

a II n'avoit point de papier pour dreflejr 
k contrat j il a déchiré fdn faragi, a écrit 
deffus y nous en a laiifé le morceau ^ 6c il 
cft là , avec toute l'écriture defTus. 

ce II a lailfé ici fa rbbe que voilà auflî 
toute déchirée , & s'eft fauve fans regarder 
derrière lui. Le gendre que j'avois pris 
^'en eft allé. 
. ^Vn moment après la maiiôn a été 
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Hmplie d'arctûtedes ^ de tapiffiers j de 
marbriers ^ de peintres , de doreurs. Nous 
ne pouvions pas nous tourner. 

<( Je leur demandai de quelle profeffiod 
étoit mon gendre. Je n'en ai pas pu tirer 
un mot. 

<c Enfuite efl arrivé le coffre de la dot ^ 
des étoffes , des meubles j enfin Un fbupei^ ' 
comme pour un monarque. Tout étoit fort 
beau jufques *-.J[à , quand à dix heures y le 
juge de police eift venu avec trente flan>* 
beaux « & une efcouade de trois cent 
hommes ^ pour enlever le voleur , en nous 
traitant de receleufes. Ils nous ont dit de$ 
injures alFreuies : ils voulolent enfoncer nos 
portes. 

a Notre homme eft tout - à- coup tombé 
du ciel fur la terraflè de la maiibn ^ il 
cft entré par la fenêtre j il mangeoit ^ il 
buvoit 9 il^ plaifantoit & faifoit l'amour 
comme fi on eût chanté fès louanges à la 
porte. 

c( Tout - à - coup , comme il vouloit iê 
coucher , & qu'apparemment il s'ennuyoit 
du bruit , il m'a donné une bague ^ fur * 
laquelle il y aveit certains caraâères j j'ai 

£ iv 
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entr'ouvert la porte , j'ai remis le taliCn^ 
«u juge. Il leur a pris à tous une frayeur 
épouvantable , & ils fe font enfuis : nous 
IKHis iommes couchés aufli tranquilles que 
$''d n'eut été queftiou de rlené 

<c Ce matin mon gendre s*eft levé , nous 
ayons parlé de nos affaires. U a voulu 
prendre le parti du calife contre nous. De 
quoi fe mèloit un Arabe du défert , un 
chef de voleurs , car c'en eft un ? Je lui 
en ai dit affez , & il a fini par convenir 
que le calife avolt tort. 

4t Ce qu'il y a de plus particulier j c'eft 
qu'il m'a dit qu'il fortoit & alloît intri- 
guer pour faire parler au calife pour nous., 

€( Voilà un bon proteâeur que nous avons 
là. Cependant tout n'eft pas mauvais en 
lui , il m'a laiffè entrevoir qu'il pourra fe 
corriger j mais je ne m'en trouve pas moins 
malheureufe, d'avoir donné ma fille à un 
Toleur , à un malheureux de fa forte. ^ 

Pendant que la mère d'Yemaleddin par- 
loit , fon fils tomboit d'un étonuement 
dans un autre 5 un voleur faire tant de 
thofes fi extraordinaires à découvert & 
dans Bagdad ! Mander un cadi , qui vient 
Je trouver nuds pieds ! Un contrat dreifé 
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lur le pan d'un faragi déchiré ^ 8c le mo* 
nument entier de cette extravagance eft 
refté dans la maifon ! Faire meubler en 
un jour un appartement où pourroit loger 
le calife lui-même! Echapper à la recher« 
che & à la pouriuite de trois cent officiers 
de la juftice , avec un talifman ! 

Il y avoit là ^ en eilët j de quoi con* 
fondre la fagefle elle-même. Cependant , 
par les démarches du lieutenant de police 
contre l'auteur de ces merveilles , il p^ 
roiiToit démontré que Thomme pourfuivî 
par- la jufticè en corps étoit manifeftcment 
un voleur, 

ce Ma mère , répond Yemaleddin , tout 
porte à la fois dans votre- récit le caraâère 
de la vérité & de rinVraifemblance , & me 
confond y mais comment- avez^ vous pu 
donner votre fille à un voleur ? 

<c Ah ! la misère , la misère ! difoit ea 
décriant Lelamaïn. 

ic Ce. coquin ! reprit Yemaleddin, àbvh 
foit de votre fituation , mais par la faveur 
du- ciel , elle a changé. Je fuîs le chef de 
la famille , & tant que je vivois ma fœur 
n'a pu être mariée fans mqn aveu* J'ai 
pour moi la loi & le calife 9 & je jure 

E V 
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par la caaba ( i ) ^ que fî votre brigand 
vient ici , je le traiterai comme il le mérite. 
£n di(ànt cela , Yemaleddin mettoit la 
main fur la poignée de Ton cimeterre. Ses 
yeuxétincelans faifoient trembler de frayeur 
Ja tendre & timide Zutulbé. 

ce Que de malheurs ! s'écria la mère , & 
tout cela ne feroit pas arrivé fi le calife 
eut rendu juftice un jour plutôt ^ nous n'au- 
rions pas eu la difgrace d'être forcées de 
tendre la main pour avoir du pain à ce 
voleur d'il BondocanK 

« Quel nom. dites - vous là , ma mère ? 
reprit Yemaleddin , d'un air inquiet. 

c( Le nom de mon gendre , répond Le* 
lamaïn ^ 11 Bondocani , Il Bondocani. L'ai- 
je aflez dit? 

il Et c'efl lui / ma mère , qiiî a épouie 
ma fœur? » — « Tiens, fi ce n'eft pas 
aflèz de le dire , lis fijr le contrat : le ^ 
voilà en toutes lettres. Convention de mariage 
Mire Zutulbé y fille de la veuve Lelamcun & 
Il Bondocani. i> 

A cette vue Yemaleddin fë profieme pré- 



(i) La Caabâ', ou la maifon carrée, citée dans 
l*Alcoraiu 1 
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cipitamment la face contre terre. Leiamaïa 
part d'uo éclat de rire. 

« Âh! ah 9 mon brave! tu t'es bien fait 
fêcouer ! mais te voilà à terre tout comme^ 
les autres ! Tire donc ton fabre à pré* 
ient ! Oh ! le vaillant nom , que le nom 
de mon gendre I Je fiiis bien aifè de le 
(avoir. Nous attendons la caravanne de la 
Mecque j j'irai au - devant d'elle , je dirai 
tout haut le nom de mon gendre ^ & je 
Terrai Tlnde , TArménie , la Perfe y l'Egypte 
& la Romélie ^ fléchir le genou devant loL 
Je ne ferai pas grâce d'un chameau. 

(c Allons , tu as toujours le nez en terre ? 
Lève - toi , mon lion abattu l quitte tes 
babouches ^ déchire ta robe , fais . mille 
extravagances. Ton excufè eft toute prêté ^ 
je t'ai dit le nom qui fait tourner toutes les 
cervelles.. Encore me manque-t-il la bagne 
qui travaille bien autrement les entrailles. 
Lève toi donc ! je te l'ordonne au nom d'il 
Bondocani. . . 

ccOui, ma mère 9 je me lèverai , dit 
Yemaleddin , k ce nom' à • qui tout ce qiii 
eft fur la terre ou porte refpeâ , ou doit 
obéiflànce ^ je remerciais l'Etre des êtres 
Aes bénédiâions dont il venoit de combler 

E V j 
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tiotre famille , en donnant à ma fœur pdnr 
mari , le prince des princes y le roi des 
rois y le fage & magnanime Haraoun- 
Alraschild ; puifque votre gendre // Bondo^ 
€ani eft le calife lui-même. 

a Ah ! mifèrable que je £\M y s^écria Le* 
lamaïn ! où trouverai « je une caverne pour 
me 'cacher? Je lui ai dit à votre fujet Se 
pour notre compte mille horreurs de lui- 
même. » 

Lui avei-TOus dît vrai en tout ? reprit 
Yemaleddifl, car quoiqu'il fbit au-deffas 
des hommes , il câ homme , on peut dire 
- lâu niai de lui. 

(f Je n'ai rien inventé , dit Lelamaïrt ; 

)e n'ai parlé que de nous.» Alors y dit le 

jeune homnie, vous voyez le mal qu'il vons 

^itfa veut, )>ar celui qui m'a été fait. Cela 

'^m^a valu, avec la t&erté, le titre» de 

• "piîncé'de^ princes^ la place de. chef des 

* 'émirsé iVoilà romnie un grand Homme iè 
venge d'une vérité dure , mais, utile.» 

• A peine ce difcours étoit achevé-,, que 

l^lesronr pàroît & annonce l'arrivée du 

calife. La bonne mère vonloit s'aller cacher. 

Yemaleddin & Zutulbé la retiennent ,. 

chacun p^r une main. Mons « ma mèris % 
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liit le jeune prince : honorez la vertu par 
la confiance. Le calife n'eft pas un homme 
ordinaire. 

Haraoun entre feul , reiplendiffant de 
toute 1^ pompe que peuvent ajouter la 
noble/Te & la richefle du vêtement à la 
dignité* Lelamaïn , Yemaleddin & Zutûlhé 
fe profternent le front contre terre y il les 
relève l'un après l'autre avec empreflèment, 
avec bonté > avec tehdrefle» 

ce Vos craintes font un peu calmées & 
mon fujet , madame , dit - il à Lelamaïn< ; 
je vous déclare qu'il ne doit point vous en 
refter. Vous ferez toujours à mes yeux la 
mère de ma Zutulbé , de la fouveraine dé 
mon cœur , dTemaleddin , homme digne 
de ma confiance , & celle enfin dont ks 
.fages avis m'ont ouvert les yeux fur des 
défauts , dont je m'eftimerois très^heureus 
de pouvoir me corriger^ 

« Je me flatte d'obtenir de vous le paip* 
don de tous les chagrins dont la difgrace 
de votre fils avoit pu être le fujet. Son 
palais va être rebâti tonveimblement à fa 
nouvelle dignité î & ^^ comme je veux le 
rapprocher de moi de toutes- 1& façons, y 
|e lui donn^r^ aupurd'bui pour épouiè^ 
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noble & aimable rejeton des Kaflêra Âbo* 
cheroan , fouverains de Perfe ^^ devenue 
par mes nouveaux arrangemens , au lieu 
d'une de mes femmes , ma fille d-adoption. 
c( Pour ma Zutulbé , qui ne dédaigna 
pas de laiflêr tomber quelques regards de 
cbmplaifance , de prendre un tendre inté- 
rêt au fort d'un Arabe du dé&rt ^ à la 
ruine duquel tout ièmbloit concourir^ c;omme 
elle m'a paru prête à s'attacher à ma for- 

' tune quelle quelle fut j je ne lui oflfre rien 
qui ne paroiile au*deflbus d'elle y en l'ap- 
pelant à la jouifTance de celle du calife 
Haraouil. » 

On ne iâuroit dépeindre la fâtisfaâion 
que le difcours du calife répandit dans 
ks cœurs de fa nouvelle famille par nn 
trait plus fort , qu'en difant que Lelamain 

' en perdit l'ufage de la parole. ^ 

Le calife avoit fait conduire une litière 
pour ejle & fa fille ; elles y montèrent , 
ta il les fuivit à cheval entre Yemaleddin 
& Giafar. 

La princeflè de Perte fut mariée dès le 
même jour au nouveau favori. Des fêtes 

' magnifiques , des aumônes répandues en 
abondance ^ mirent le 4>euple dans le cas 
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de partager la iàtisfaâion dont on ioirif- 
foit dans le palais impériaL Yemakddin 
•remena fon époufe & ùl mère dans le fien^ 
& la bonne Lelamaîn alloit chaque jour 
de l'un à Tautre , dans une fuperbe litière f 
Séliciter fes enfans fur leur bonheur ^ ^u 
liefu de lire l'alçoran à la porte d'une jnoC" 
quée^ en demandant Taumône à des fourds. 
Si un d'eux feul l'eut entendu , on n'auroit 
pas crié à la merveUle. Si on n'eut pas 
crié à la merveille , le calife ne feroit 
point, accouru pour voir la plus raviflànte 
de toutes : c'étoit Zutulbé. Yemaleddin eut 
été un faux prophète. 

Il faut convenir que les aftres dirigent 
les événemens , par des fils aufli déliés 
qu'imperceptibles aux yeux des foibles 
mortels^ 

Scjbeherazade s'arrétoit. a Vous avez déjà 
fini 9 ma fœur y lui dit Dinarzade. Je rie 
puis vous dire le plaifir que vous m'avez 
fait en me peignant le calife amoureusf^ 
fautant par la fenêtre , & la iùite de cette 
aventure. » 

Je fuis charmée , répond Ja belle fultane^ 
que les traits de jeuneffe de ce fbuverain 
renommé vous aient/ procuré quelque plaî-; 
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£r ^ .mais j'ai à le montrer occupé de foiàff 
plus férieùx , dans une aventure où il mit 
fon miniftre favori à des épreuves fort ex- 
traordinaires , & je penfe qu'il n y paroitra 
pasipioins à ion avantage. 

Dinarzade fourit à l'e^oir d'entendre ce 
nouveau récit. Schahriar « témoigne -qiill 
récoutera avec plaifîr y & Scheherazade 
commence en ces termes ; 
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Du voyage de Giafar à Damas ^ contenant tes 
aventures de Chehib & de fa famille^ 

:vîrI^FA R, grand vifir du calife Haraoun» 
Alraschid, paroifToit poiTéder l'amitié & 
la confiance de fbn maître. Un jour cette 
faveur fembla recevoir im échec ^ qui dut 
allanner toute l'Arabie , à qui la. race ei^ 
lière des Barmécide» étoit chère , & fur- 
tout Giafar , prijuce rempli de mérite y qui 
«n^étoit le chei^. 
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On étoit alors dans le mois du Ramà* 
dan 'y le calife y fcrupuleux obfervateur "An 
jeiine , diaî» cherchant à éviter l'ennui quH 
lui occafîonnoit , prrt fantaifie d'aller dans 
fes archives , & s'y fit fuivre par Giafer ^ 
& par Mêsrour y le chef de ks eunuques. 

Il ordonna au vifir d'ouvrir l'armoire 
qui contenoit les plus précieux manuscrits ^ 
efpéraut y trouver quelque objet de diftrac- 
tibn ^ & ië fit donner le preiriier qui tomba 
ibus la main du Barmécide. 

Cet ouvrage étoit le GiaiFer , ( ï ) dont 
la réputation eft étendue dans toute l'Ara- 
bie 9 on ne peut l'entendre qu'à l'aide des 
calculs , mais il coihtîent des pronoftios 
afTurés fur les événemens à venin 

Haraoun ouvre le livre & en lit les pre- 
mières pages 'j tout - à • coup il éclate de 
rire ^ un moment après , il paroit ému d'un 
fèntiment contraire , la triftejOfe , & bien- 
tôt la douleur femblent s-emparer de lui^ 
ju /qu'au pohit de lui arracher quelques 

(i) Ze GiaffeTf ouvrage arabe , qui ed à la biblîo» 
fhéqne du roi de France. Il eft attribué à un prince 
de la race des Barmécides , Tua des ayeuxdu grand** 
Tîfir GU&Lt : il contient des prédirions ? c'eft |ii 
Xoihradamus ies Arabes* 
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laimes. Enfin cette dernière fenfation fi^K 
hle s'évanouir & faire place à un icntiraent 
de joie : le viiir obferve ce$ divers mouve- 
mens j il en témoigne fa furprife ^ en veut 
connoitré les motifs ^ & iè hafarde à té- 
moigner de la curiofité ; quand tout-à coup^ 
le calife remet le livre en place ^ & pre- 
nant un air féf ieux & i^ère : il adrefle à 
Giafar ce difcours fi peu attendu. 

ce Sortez de ma préfènce , allez chercher 
où vous pourrez , la réponfê à la queftion 
que vous venez de me faire j ne vous, pré- 
ientez pas devant moi que vous ne (oyez 
en état de me la rendre ^ votre tête me 
répond de votre obéiflance. >) 

Giafar fut foudroyé de la rigueur de cet 
ordre ^ du ton dont il étoit prononcé. Com 
ment pouvoit-il en un moment avoir penb 
les bonnes grâces de ion maître ? lui qi 
venoît j le quart d'heure d'auparavant 
d'en recevoir les marques les plus flatte 
iès de bonté : lui, admis à tous les amu 
mens comme à tous les confèils : lui . 
qui le calife permettoit contre tous 
u&ges de TOrient , de converfèr parti 
.lièrement & dans la plus grande familis 
avec la favorite Zobéide, 
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Le tniiiiftre , accablé de douleur & de 
tonfbfion , rentra t:hez lui & s'abandonna 
à -la douleur; croyant fa fortune renverfée 
& (a tête en danger , s'il falloit qu'il vint 
rapporter la réponfe à une demande dont 
il n'avoit aucune idée , & expliquer des 
-faits dont il lui étoit impoi&ble d'imaginer 
Fefpèce. 

Envain on lui fervit à manger quand 
l'heure de Tabftinence fut pafleej envaiH 
il eflaya de dormir pour fe dérober & ion 
inquiétude j k% agitations, le trouble de 
iâ physionomie , le dérangement dans l'ha- 
bitude de fon corps, annonçoient le dé« 
fordre de Ton ame î ce défordre ne put 
échapper aux regards intérefles & pénétrans 
de Fatmé ion époufe. Elle fait fon poifîble 
pour lui en arracher le fecret : liée à ; lui 
par les liens du fang & de l'amitié comme 
par ceux du mariage , malgré tant de droits 
fur (on cœur Se à fa confiance , elle ne 
put l'obtenir. 

Trois jours s'étoient paffés dans cette 
affligeante pofition pour tous deux , quand 
Hichia Barmekir , père de Giafar , rentra 
dans la maifbn , revenant de la campagne , 
où il avoit été palfer quelques jours. Eatwé 
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va ai>*deVant de lui y & lui fait part de 
ion Inquiétude ^ Hichia entre chez fôn fils f 
& lui demacide la caufè du chagrin auquel 
il paroit être abandonné j & enfin les prié- 
j^es paternelles prévalent. 

Le vifir n'omet aucune circonftance de 
tout ce qui lui eft arrivé dans Us archives , 
ai aucune des réflexions douloureuiès que 
lui fuggère fon malheur^ Le- vieillard , 
aufli favant qu'expérimenté y reçoit d'un 
air ferein là confidence : a calmez -vous, 
mon fils, lui dit-il^ ne vous ai -je p^s 
recommandé de vous défier toujours des 
apparences^ & fiirtout de tout ce que le 
vulgaire ignorant attribue à la fortune ? La 
faveur trahit fouvent ceux qui croyent en 
jouir, elle naît aufH des caufes qui fèm- 
blentn^ouloir la détruire : dans votre cas , 
ou mes lumières font fauffcs , ou Tefpèce 
de difgrace dans laquelle vous paroiflez être 
tombé eft un acheminement à votre plus 
^rand bonheur. î) ' 

Fatmé entendant parler ainfi celui qui 

étoit fon père & fon oncle tout à la fois, 

fondoit en larmes de tendreffe & de joie. 

, « Oh notre relpeâable père! s ecria-t-cUe; 

ph la prudence ^ la fageifc même ! indt^ 
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cpiez-tious les moyens de nous tirer de 
rembarras où nous • fomtncs. 
'-^Hélas! dîfoit Giafar, comment mon père 
peut-il me dire ce que le calife a lu , quand 
ce prince eu garde pour lui le fccret ? 
Comment peut-on en deviner la réponfcî 
Je Tai vu paffer fiicceflîvement de la Joie 
à rattèndrîflemcnt 9 reprendre de nouveau 
un air fàtisfait, & il faut que je lui dife 
ks motifs* qui lui ont infpiré l'un 8t l'autre 
fentiment j cela m'eft impoflible *& doit 
rêtre à toutftutre auflî bien qu'à moi* 

a Mon fil« y répondit Hichia ; le calife a 
lu un chapitre d'un ouvrage renommé dans 
toute la terre , dont un de nos ancêtres 
&t l'auteur , c'eft le Giaffèr. Ce qui a fait 
rire & pleurer fucceflîvement ce prince , 
ne peut être que l'effet d'une prédi<ftion } 
il >*agiit d'an événepient arrangé dans les 
décrets du ciel , dans l'exécution duquel 
vous devez néceffaîremént intervenir, & 
qui de lui-même fournira la réponfe qu'on 
exige dé vous. Vos d^ftinées pour le pré- 
fent vous appellent ailleurs quià Bagdad r 
il faut vous y abandonner entièrement. Se 
prendre, fans efcorte ,- fèul & inconnu ^ 
U chemin de Dama$ : c'eft là qw vciii 
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verrez merveilles fur merveilles ^ & 
les faits eux - mêmes révéleront ce (écret 
iroportant à votre repos , comme à votre 
bonheur & à votre fortune. 

Giafar avoit la plus grande confiance 
dans les lumières & dans la fagefTe de fon 
père, il prend congé de lui & de Fatmé ^ 
& monte fur une exceUente mule ; à Fabri 
d'un déguifement qui le rend abfolument 
méconnoiflable , il prend dans le plus grand 
iècret le chemin de Damas. 

Il y àvoit alors dans cette fliperbe ville 
un homme qui s*appeloit Chebib : il étqit 
riche , affable , généreux & humain , il 
exerçoit l'hofpitalité dans la ville à Tégard 
de tous \^^ étrangers que le hafard ci 
leurs affaires y conduifoient : fa porte , 
laquelle on diftribuoit chaque jour d'aboi 
dantes aumônes , étoit la reffburce . d 
néceffiteux i il ne fbrtoit de chez lui q 
pour aller au fècours des affligés , & 
maifbn étoit Tafile des malheureux j 
généreufê proteâioa venoit au iècours 
tous les opprimés. 

Hors de la ville il avoit un jardin flipi 
abondant en toutes fortes de délices 
{raads de Damas en partageoient av« 
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ru(àge y mais en ménageant tous les égards 
qu'il leur deVoit , & fans les confondre avec 
le peuple , il trouvoit moyen d'y admettre 
cette intéreflante partie de Thumanité à 
toutes les jouiifances qui pouvoient lui être 
abandonnéeis , de même que le voyageur y 
rencontroit le plus agréable de tous les 
hofpices. 

On tâchera de peindre d'un fèul trait 
cet homme extraordinaire. C'étoit un par- 
fait mufulman y l'affluence des fociétés ches 
hii 9 la multitude de fes affaires , ne l'écar- 
toient d'aucun de fès devoirs : auifi aâif 
que ménager du temps ^ il en trouvoit encore 
pour en donner à l'étude , tout en faiiànt 
(ksr cinq prières par jour ; pratiquant les 
jeûnes & rempliifant les devoirs prefcrits 
par la religion. 

Tel étoit Xakem - Tai - Chebib 9 don|( 
les érainentes vertus & la générofité p 
fleuriflant à Damas avec Téclat de la riche 
tubéreufe , répandoient leur odeur jufqueg 
vers les extrémités les plus éloignées de 
la terre. 

Chebib étoit dans (on jardin hors de Le 
ville f quand Giafar paflà près de Ces murs ^ 
ce xBûiifttc 1^ abibrbé dfuia fet 
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cft furpris de fe' voir aborder par de jeune» 
èfclaves, élégamment vêtus. 

ce Seigneur étranger, lui dî(ènt-ils , le 
jour s'avance vers le midi j ITieure du dîner 
approche , la ville eft encore à quelque 
diftance , & votre monture doit être fatîr 
^ée : vous même devriez , dans ce moment 
ci , chercher à vous fou ftr aire aux rayons 
d'un foleii trop ardent j le feigneur Chebib 
notre maître vous a vu venir de loin , & 
vous engage à venir prendre l'hofpitalité 
chez lui , ne fut-ce que pour quelque temps ; 
il regardera comme une faveur du ciel de 
pouvoir vous être utile en quelque chofë 
que ce (bit , & comme une grâce de vo- 
tre part, la complaifance de vous rendre 
à fes offres. 

Une invitation aufTi gracieufê , faite k 
tin" homme aufïï ifolé que Giafar paroit 
l'être , femble à ce miniftre une première 
annonce des merveilles qui lui ont été pré- 
dites par Ton père : comme il vient d'ail* 
leurs pour fe livrer aux événemens , il n* 
doit pas fe refufer à une aventure qui Sf 
ptéfente à lui (pus une auili belle appa- 
rence j il entre donc chez Chebib , 8c 
fûo étoboement augmente à mëfure des 
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grâces , des attendons aufli emprefTées que 
reipeâueufes , dont efi accompagné Taccueil 
que lui fait le maître de la maif<jip dans 
laquelle il fe trouve* 

Une compagnie nombreufe Vy entoure : 
elle eft compofëe de tout ce qu'il y a de 
plus cônfidéjrablç à Damas :'on fert un 
feftin fuperbe , on donne, à laver à tout le 
monde dans des baflins &c avec des aiguières 
fort belles ^ mais celles qu'on emploie au 
fervice de Giafar font dor ^ & la plus 
magnifique broderie éclate (ur le linge qu'où 
lui donne pouF effuyer fes mains ^ enfin ^ 
le voilà a(Tis à table à la première place ^ 
fur l'invitation de Chebib : toute la com- 
pagnie demeure furprife des égards ref^ 
peâueux avec lefquels il traite un étranger 
dont rien n'annonce à leurs yeux l'impor- 
tance y & qui paroit avoir été conduit au 
milieu d'elle, par le hafard. 

On fert trois cent foixante plats fur la 
table , les mets les plus fucculens & les 
plus rares s'y trouvent raifemblés ^ jamais 
on ne vit de repas où plus de recherche 
fut alliée à autant de magnificence : jamais 
on n'offrit^nulle part un afiemblage plqs 
étudié 9 des vm &C dc$ liquejjurs capables 
Tàmt V 1^ 
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de flatter le goût le plus délicat ; des par- 
fums exquis embaumoient Tair , une tnufi- 
qùe déHcîeufe , înceflamment variée , char- 
moit leé oreilles •, des poéfies des dîfFérens 
genres , récitées entre les différcns fervices y 
amùfoient Fefprît en attendant que Tappé- 
tît fiit réveillé par la nouveauté des mets. 
Les princes & les grands de la ville de 
Damas y ndtirris dans toutes les délicateflês 
du luxe , étoient forcés d'admirer Tordre 
& le goût . qui préfidoient à cette élégante 
profufîon , fans pouvoir deviner le motif 
qui engageoit Chebib à s*y livrer , & quel 
pouvoit être l'étranger à qui il paroiflbit 
^n faire les honneurs» 

Cîafar étoit encore '^lus éloigné qu'au* 

Cun autre d'en foupçonner le motif, car 

il avoit plus d'une raifon de fe croire 

^bfolument inconnu ^ mais Hichia Barq^- 

içir fon père l'avoît préparé à trouver, à 

Damas n^érveilles fiu* merveilles, & Tac* 

'cueîl qu'on lui faifoit alors flir le chemin 

de cette ville, lui fembloit être fait pour le 

familiarîfer avec les fujets de furprife. 

^ Quand le repas fut fini , Chebib tira 

(on nouvel hôte à part , fsi lui dit : (c vous 

pouvez être fatigué' du voyage que voiAi 
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avez fait ; fî ce fcjour vous convient pour 
vous y repofer , penfez que tout y eft à 
vous i s'il vous convient mieux de pourfui- 
vre votre route jufqu'à Damas , vous y 
trouverez une maifon dont vous iferez éga« 
lementle maître, & s'il étoit poflibîe que 
vous y formaflîez des défirs que votre hôte 
ne put fatisfaire , il fè mettroit lui-même 
à la place de tout ce qui pourroit vous y 
manquer. 

Giafar ayant témoigné la curiofité de 
voir la ville de Damas ^ abfolument nou- 
velle pour lui , Chebîb débarraffé de fes 
autres convives , prend avec lui le chemin 
de la ville , le conduit dans fa maifon , 
& Finftalle dans fbn propre appartement ^ 
où ii^avoit fait tendre un lit de plus , maié 
de la dernière magnificence. 

L'hofpitalité qui fait entrer dans des 
détails aufli délicats y qui eft obfervée avee 
autant de candeiu* y de franchifè , de con-^ 
fiance , étoit un vrai fujet d'admiratioa 
pour le prince Barmécide : elle le prévint 
de toute manière en faveur de fon noble 
& généreux hôte j leur converfation , d*a-^ 
l>ord générale , lui donna lieu de décou- 
vrir ea lui u« efprit poli par Tufage du 

Fii 
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monde j cultivé par Tétude 9 éclairé paj 
Texpérience , un jugement fain , une très- 
belle ame: il setonnoit en même temps, 
qu'un Ijiomme comme lui j dans la fleur de 
1 âge y poiTefFeur apparent de beaucoup d( 
richeiTe^ , vécut ifolé & fans famille . 
<:omme il paroiiToit l'être j comment us 
homme fcrupuleux obfervateur de la loi 
en tout autre point , pouvoit-il s'être fbuf 
trait à celle qui prefcrit le mariage aus 
gens de fa forte , & prononce une forte 
d'anathême contre ceux qui fe condamrient 
volontairement à mourir fans poftérité? Il fi 
hafarda donc à lui demander y avec beaucoup 
de circonfpeâion , s'il n'étoit pas marié. 

a Qui vous fait préfumer que je rie le 
fois point ? lui dit Chebib : » — la manière 
dont vous m'avez logé , répond le vifir : 
}a folitude de votre palais 9 où, quand la 
nuit eft venue , je ne vois depuis bien àé& 
pur» que vous & moi ^ d'ailleurs , vos 
attentions continuelles , foit pour les au- 
tres , foit pour moi j qui doivent naturcller 
ment priver votre famille de la portion qui 
devroit lui en revenir : en un mot , vous 
avez arrangé les chofes de façon que nou« 
tié ibyons jamais £èpatés,^ 
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ce Je ne faurois moins faire 9 répoad 
Chebib , pour me montrer digne de la bien- 
faifance du fort , qui me rend l'hôte d'ua' 
homme tel que vous y il faut bien que je 
fois toujours fous fa m^in ^ pour fès befoins 
quels qu'ils foient , & je le logerqis dan» 
mon cœur , s'il pouvoit fe contenter de 
la place. » 

Giafar reconnoit de nouveau la trace detf 
merveilles que fon père hii a annoncées 9 
en Ce voyant y quoiqu'inconnu , traité d'une 
manière aufli diftinguée y cependant tout 
cft prodigué dans la maifon où il eft , pour 
lui en rendre le féjour auill commode qu'a* 
gréable. / 

Néanmoins y quoique put faire Chebib 
pour intéreffer , amufer ou diftraire l'hôte 
illuftre qu'il avoit reçu chez lui y il démâ- 
Uni fur fà phyfionomie des traces de chah 
grin & d'inquiétude y & défîroit d'en ap(« 
prendre le (iijet. 

Le prince le trouvant digne de toute fa 
confiance y fiir cette première ouverture j 
débuta par lui dire : c< noble Chebib j 
favez vous que vous avez chez vous Tinfor- 

tuiié Giafar y banni de la préiènce du com^ 

F» • •■ 
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mandeur des iîdelle^ j fon maître , & qui 
se peut fè promettre de rentrer en grâce ^ 
que fous Tobligation de rertiplir une con- 
dition impoffible , & que la perte de fa 
tête eft iflÉvitable , s'il ne peut fortir de 
#et abyme ?» 

4c Quoique je ne vous aie Jamais vu 3 
^and prince ! répond Chebib y je vous 
«onnoiiFois par&itement , quand je vous ai 
7eçu chez moi 5 & j'ai iii à qui je rendois 
& faifbis rendre les honneurs qui vous font 
dûs, bien que j'en aie foigneufeinent gard^ 
le fècret. Je vous attendois à ma campagne 
ijuand vous avez paru. » 

<K Et qui peut , reprit H Barmécîde , vous 
avoir prévenu d'un voyage auflîtôt entre- 
pris que prémédité , & fuivi trop vivemeni 
de ma part pour que la nouvelle en ait pu 
pie précéder? 

« j'avouerai , répondit Chebib 9 quç j'ai 5!^ 
^nftruit par un moyen extraordinaire, J'a 
lin livre précieux dans ma bibliothèque. 
& vous devez le connoître y puisqu'il nous 
vient d'un de vos illuftres ayeux, c'eft 1< 
Qiafïèr. On ne peut l'ouvrir qu'à des temp^ 
nommés ^ il fjiut y furprendre la vérité i 
A'ouvertm^e } dè$ que je le puis ^ j'y cherch 
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c!e rinftruftion , pour me précautîonner 
contre les événemens à venir. Le fécond 
volume m'étant tombé fous la main , j'y ai 
trouvé trois lettres j favoir , G , B & V'5^ 
ce font les initiales de votre nom. 

et Dans les feuillets fuivans j'obfèrve des 
nombres qui me renvoyent à ces lettres'j 
je les foumets au calcul de la cabale ordi* 
naire , & ils m'apprennent . que Glafar , 
Barmécide & Vifir eft appelé à Damas 
par un décret du fort, qui doit lui faire 
mettre à fin d'importantes aventures de 
plus d'un genre y qu'il devoit y arriver feul y 
traveili y inconnu ^ & à telle heure. 

c< Alors 5 ému par la haute confidératîon 
' qui vous eft due^^ reconnoiffant envers le 
ciel y dont la bonté venoit de me faire 
découvrir cette merveille , me regardant 
dès - lors comme un de fes inftrumens à 
votre égard, je me tranfportai dans ma 
- maifon de campagne , & préparai tout 
pour la réception qui vous y a été faite. 
Les grands du royaume ont pu être fur- 
pris en voyant que je vous faifois tous les 
honneurs d'unç fête à laquelle ils étoient 
invités exprès, quoique vous n'^ paru/fie? 
igu^m étranger ordinaire ,' conquît par Iq 

F IV 
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hafard j mais ris m*ont vu fbuvent accorder 
la' préfëance chez moi à un iimple dervi* 
che i & comme ils favent qu'au -deiTus de 
tout 9 j'honore la fcience , vous avez paflfé 
& vous paflez encore dans leur efprit pour 
un iàvant qui voyage. 

a Je ne me fuis point ouvert à vous , mon 
• prince , dès les premiers jours ^ j*ai attendu 
que ma conduite attirât votre confiance } 
maintenant, comme vous pouvez me con- 
noître , av nom du zèle , de Tamitié , de 
Thofpitalité , au nom du ciel même, qui 
ne nous a pas réuni fans deflein , . j'exige 
que vous vouliez bien m'inffaruîre fur te fond 
de votre aventure, w 

c( Oh! Chebib, dit Giafar , quand le décret 
qui me conduit ici ne m'auroit pas donné 
l'ordre de m'ouvrir à vous fans réferve 5 
ce que vous m'avez laifTé voir de vertus . 
ce que vous m'avez témoigné d'amitié , 8 
la force de la fympathie , vous attireroten 
toute ma confiance. Ce livre nommé GiafTc 
efl la caufe de mon incroyable difgrace , t 
de mon voyage ici. » 

Alors le vifir raconte tout te qui lui 
. arrivé dans les archives avec le câlffe . 
1 6ccàfion du GiajBTér , Se l'étrange mo} 



f 
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qu'on lui a laiffé pour regagner la faveur 
qui femble s'être éloignée de lui; en même 
temps 9 il lui fait part des encouragemens 
par lefquels Hichia Barmekir fon père l'a- 
voit foutenu , en lui confeiUant de fe rendre 
ilir le champ à Damas. 

a Mon cher frère , reprit Chebib , comptez. 
ce qui vous eft arrivé pour rien j quan^ 
il s'agit de l'exécution d'un décret du ciel y 
le calife lui-même n'eft qu'un de k^ inftru^ 
mens. Réfignez - vous d'avance à tout ce • 
qui peut vous arriver ici. Nous ne pouvons 
pas effacer une feule ligne de ce qui eft 
écrit dans le livre des décrets : l'obéilTance 
& le relpeâ doivent être tout notre mé» 
rite. Je n'appréhende rien de fâcheux pour 
vous , que les *tourmens dont vous pourrez 
être la caufe vous même , fi , mal à propoi^ 
vous vous laiffez aller à l'inquiétude. D'ail- 
leurs 9 vous êtes parti feul de Bagdad ; 
vous êtes arrivé chez moi fans accident ; 
vous êtes tombé dans les bras de l'amitié ^ 
& j'ai pu vous donner quelqu'efpèce de ' 
lumières fur ce que vous veniez faire à 
Damas, où la deftinée vous a conduit par 
Torgane du fage prince votre père. Jufqu'iei 
je ne vois rien de décourageant. » 

!*■ V 
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Giafar , à ce difcours de Chebib , ientit 
évanouir une partie de £es ombrages Se de 
ùs craintes. 

Jufques-rlà il a pu appréhender d'avoir 
été la viâime de quelqile intrigue ^ qui 
lui aura par de faufles fuppofitions y fait 
perdre Teftime , Tamitlé ^ la confiance du 
calife. 

La leâure faite dans les archives , la 
euriofîté qu'il avoit témoignée ^ Tordre de 
l'interprétation des ris & des pleurs dont 
on ne pouvoit deviner le motif, avoieat 
pu lui paroltre une manière brufque & 
extraordinaire de lui témoigner un mécon^ 
lentement dont on ne youloit pas lui 
détailler les motifs ; mais depuis les éclair- 
ciflemens qu'il vient de recevoir , & après 
les promefles que lui a faites Hichia {on 
père; comme dans ces petits développe* 
mens tout lui femble merveilleux , il a 
Jieu de conjefturer que les autres mer- 
veilles promifes ne tarderont pas à lui être 
manifeftées. 

En conféquence de ces réflexions , le 
Tifîr rappelle fon courage y 8c s'abandonne 
à tout ce que lui propofe fon hôte pour 
le difliper : il fe laifTe conduire un îouf 
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Aux bains publics , le lendemain à la grande 
mofquée; un autre jour eft employé à des 
promenades à cheval , au .- dedans & au- 
dehors de la. ville : une chère exquiiè,, 
tout ce qui peut en augmenter , en diveçr, 
iîfier les agrémens.j le plaifir. d'une con- 
verfation choifîe ^ enfin les amufemens qoe 
peut fournir une grande ville , tout abon- 
doit autour de lui, pour lui fai|;e oublier 
combien le temps pèfe fur ceux que dévore 
rimpatience d'un événement heureux , né- 
cefTaire au rétabliiTement de leur fortune. 

Malgré l'emploi de ces reflburces , Ten- 
nui gagnoit encore Giafar ; Chebib s'en 
apperçoit , & le vifir lui avoue qu'habitué 
à parcourir fouvent Bagdad fous un dégui- 
fement , il défire de fe procurer à Damas 
la même fatisfaâiion : fbn ami ne s'y oppoiè 
point , & dès le lendemain Je vifir feul 
& travefti , prévenant qu'il ne viendra 
point dîner à la maifon , commence fa courfe 
tout au travers des rues & des marchés de 
la ville. 

Arrivé près de lamofquée , qu'on appelle 
Giameh Ulamoué (i)^ il y fait fes ablutioDs 

(i) Giameb lUamouê. Nom de la plus belle morqu^ 
4e Damas 9 & unç des trois entrt'les plus «élèbrcy. 

F v) 



'il 
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& fès prières. ' Dô - là , açrès quelques 

petites tournées , fe trouvant vis - à - vis 

d'un traiteur, dont la boutique avoit beau- 

' coup d'apparence , il y entre pour prendie 

.'jfbn repas; 

Pariiri cinq â feperfonnes que le même 
'idéfir avoit conduit dans cet endroit , ie 
trouvoît un favant , qui au milieu d'une 
converfatîon générale, élevant tout- à-coup 
^la voix, dît d'un ton affirmatif: «le grand 
'Tifir Giafar doit être néceflkirement à Da- 
*mas , au moment où je vous parle. » 
* « Comment favez - vous cela ? dit un 
. iautre perfonnage de la même compagnie.^ 
Je fijis, répond celui qui avoit avancé la 
propofition , lefteur d'Abdelmelec — Ben- 
Merruan notre roi: il y a vingt-cinq jours 
que j'ouvris par fon ordre le livre du 
Giafïèr en fa préfence 9 vous favez que ce. 
livre ne s^ouvre que dans deux temps de 
Tarinéd , dans celui du Ramadan , & dans 
celui de FHaraphat. Le dix feptième jour 
du Ramadan nous trouvâmes par les cal- 
culs, que le prince Barmécide d.?voît fe 
rendre ici 5 on ignore le fujef qui l'y amène ; 
mais on peut être afluré qu'il y eft , & le 
Toi n'a encore pu fe faire inftruire de l'en- 
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droit dans lequel lè vifir fe tient caché ; 
cependant on lui a fait préparer un magni- 
fique appartement au palais. Vous devei 
/avoir comme moi , que les événemeai 
prévus par le Giaffèr doivent arriver inévi- 
tablement, i) 

Giafar^ ayant entendu ce difcours , & 
craignant à tout moment detre reconnu y 
entra dans la x:hambre du traiteur pour le 
payer & fortît. « Vous ne devez rien , liri 
dit celui-ci àVoix bajfTe^ pour trois rai(bni: 
la première parce que vous êtes prince , 
& prince de l'ancieïine , noble •& coura^ 
geuiè tribu des Bârmécides*, la (econde parce 
que vous êtes lieutenant dû calife Harao'uii- 
Alraschid ^ & la troifième parce que vous 
êtes hôte de Chebib , de ce Chebib dorrt 
lexemple eufeigne la géûéroiîté , & fert 
•de modèle d^hofpîtalité à toutela terre. 
Quand les tonnerres , ébranlant les nua- 
ges , font tomber ici fur nos terrains defli» 
chés par les vents du midi , Tabondance 
avec la pluie , ils ne font qu'imiter la 
bienfaifànce de Chebib. Si lui & mpi^ 
mon prince y fommes inftruits de vottB 
préfencc ici ,« n'en concevez point- d'allai^ 
tnes } le genre même de nos cûnnoi^auces 
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vous eft garant de notre difcrétion. Voici 
où lui & moi les avons puifées. 

Alors le traiteur tire d une armoire fer- 
mée à clef, un livre, & eu fait voir le 
titre à Giafar. C*étoit le troifième du Giaf* 
fer î voilà où j'ai appris que ce jour - ci 
même , vous deviez dîner chez moi. 

Le viiir , à ce difcours du traiteur , voit 
les pronoftics de fon père Hichîa fe vérifier 
de plus en plus y & les merveilles.^ pour 
ainfi dire , s'entaiTer fur les merveilles. 

Il lui en falloit une de plus dans ce genre^ 
-pour le convaincre qu^il étoit réellement 
conduit à Damas, par un décret dont la 
force avoit contraint le Calife même à fe 
priver de la préfence du plus utile de fès 
miniftres , & de la familiarité de Thomme 
qui lui étoit le plus agréable. 

Un des jours fuivans, comme il faifbit 
alors une chaleur très- vive , le prince des 
Barmécides , dans une de {es cour/ès , fut 
tenté d'entrer dans uie boutique où Toa 
rendoit des raffaîchilTemens de toutes les 
cfpèces ^ il s'y affied , & demande un lax^t 
mas (i) à la glace. 
- ' _ 

( I ) Ze laxawm eft une liquenr extraite de !• 
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Il n'étoit pas le feul que le même défir 
eut attiré dans cet endroit. Le limonadier 
vient le prendre par la main , & Tengage 
d'un air de miftère à pafler dans Tarrièrc- 
boutique. 

c< Mon prince , lui dit-il , quand ils furent 
■ ie\ils 9 vous n'êtes point à votre place •, il 
y a ici une chambre à part préparée pour 
vous depuis quelque temps. Tout y eft 
prêt pour que vous foyez fervi comme 
peut l'être chez un particulier de mon état ^ 
un prince de votre race , le grand vifir de 
l'empire & k bras droit du commandeur 
des fidelles. >:> 

Giafar fe lailTe conduire : le limonadier 
le fait affeoir fur un fopha élevé, qu'ew 
vironnoient de tous côtés des vafes de 
porcelaine remplis des plus belles fleurs» 

Trois jeunes gens d'une grande beauté ^ 
irétu« avec l'élégance la plus recherchée 
quoique iimple , font auprès du fbpha : 
ce Mes enfans , leur dit le limonadier ea 
leur adreiTant la parole , voilà votre prince 
& le mien : celui dont l'arrivée ici nous 
a été prédite .par nos anciens prophètes ^ 
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iîtbftance des raiiinfi fèct. On y mêle des parfami^ 



•j 
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dans les livres qu'ils nous ont laîlTés , fervez* 
le avec toute l'attention dont vous êtes 
capables & le refpeô qu'il mérite.» 

Sur le chatpp les jeunes gens drefTent 
une petite table de bois de fandal devant le 
vi£r , & lui préfentent , un genou en terre ^ 
le laxamas qu'i} a demandé ; un d'eux ' a 
rempli de parfums une cafTolette y & les 
vapeurs odorantes qui s'en échappent vien- 
nent fe mêler à celles des fleurs qui embau* 
nioient déjài l'appartement* 

Giafar contemple avec fatisfaâion ces 
trois jeunes rejetons de fa propre tribu ^ 
s^empreiTant autour de lui y & venant en- 
fuite fe ranger autour de leur père , comme 
pour chercher un abri : c'eft ainfi. que trois 

. jeunes boutures j tirées d'une branche du 
thamarena (i) , croifTant à l'abri de la tige 

. principale , fe couvrent de feuilles & de 
iSeurs , & préparent des ornemens , & un 
fiircroit de parure aux jeunes beautés de 

rO^^ient. / 

■ ■ I II ■ i i ■ I ■ Il I I I — 

( I ) Thamarena. Joli arbre dont les petites^ fleurs 
jaunes forment de charmantes guirlandes , & ont 
Todeur la plus fuave On réduit en poullière les feuilles 
' féchecs. Les femmes d*Orient la répandent fur leurs 
chevLUx; elle eft odoriférante. On en tire une qqji^ 
leur dont elles f« teij|;neot les bras & les jambes.. 
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Un retour fur foi -même, & un înftaot 
de regret fur fa fortune paflee, fait gémir 
le prince Barmécide. « Hélas ! fe dit* il^ 
quand j'étois en faveur , quand je pouvois 
être le proteâeur de toute ma tribu , quelle 
eut été ma fatisfadion en rencontrant cette 
jolie famille , que je pourrois attirer auprès 
de moi. 

Après cette réflexion, qui avoit un peu 
trop d'amertume , il donne cinquante pièce* 
d'or à chacun de ces jeunes gens , & veut 
payer aufïï noblement le laxamas qu'il a 

pris- 

a Vous ne devez rîen ici, mon prince , 
dit le limonadier , la maiCbir Se (es hôtes 
font à vous : nous fommes de votre tribu : 
vous êtes notre prince , notre étendart , 
notre lumière , l'ami du grand calife Ha- 
roun, & rbôte du généreux Chebib, eà 
l'honneur de qui .tant de lampes brûlent 
fous le dôme de Coubet - il - Nafler. ( i ) 
Voyez ce dôme célèbre ;' comptez les lanf- 
pes qui y ont été attachées depuis que 

(l) Coubet -ii'l^ajfer. D6me placé firr te hsmtdt 
la montagne de Damas* Cette curiofité attira le calife , 
qai 9*y étoit rendu déguifé dans un voyage qn*il avolt 
fait pré^cédemment dans cette ville» 
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le grand Haroun-Alraschid lui-même en 
a donné l'exemple. Tous ceux qui ont 
pui des faveurs & de rhofpitalité chez 
Chebib, & on compte des fouveraîns parmi 
•ux 9 fe font fait un honneur d en mar- 
quer leur reconnoifTance par un témoignage 
apparent &c durable. 

« Ainfi , tandis que la lune ie lève pour 
venir , par le doux éclat de fes rayons 9 
conibler la terre de Tabfence de ceux du 
foleil ^ il quelque éclipfe nous prive de fa 
lumière 9 ii quelque nuage Tobfcurcit ^ Da^ 
mas n*a qu'à tourner les yeux vers Coubet- 
ll-Nafler y lejs lampes qu'alluma la recon** 
noifTance y- remplacent les aftres de la nuit j 
& font fans cefle briller la généroiîté du 
noble Chebib. » 

Giafar éprouvoit une véritable iatisfac* 
tion à entendre auiS bien louer fon magni- 
fique & vertueux hôte i il comprenoit en 
même temps que l'homme qui en faiibit 
un femblable éloge devoit y à tous égards ^ 
être* fort a^u-delTus de la profeflion de limo- 
nadier. Le favoir & la vertu n'aflfeâent 
polbt d'état 'y cependant il témoigna quel- 
le curfofîté de connoître par quel moyen 
le maître de la maifon dans lacjpelle il Tq 



CoKTES Arabes. ijf 

tfouvoît, avoit pu être auffi exaâement 
inftruit de fa réfidence à Damas, & de 
rheure précife à laquelle il devoit venir 
fe rafraîchir chez lui* 

La réponfe fut, que c'étoît par l'étude 
À\i GiafFer , à l'ouverture du quatrième 
livre. Le limonadier lui montra la note*^ 
qu'il en avoit extraite d'après Ces calculs. 

Le vifir acheva de parcourir la ville , 
& rentra chez Ton hôte avec un air de 
fatisfaéiion dont celui-ci tira un agréable 
augure : il s'occupe à faire quitter au prince 
fon traveftiiTement , lui fait fervir du café , 
des liqueurs, & tout ce qui pouvoit, en 
attendant le repas du foir , le dédommager 
des fatigues du jour. 

Un fouper délicat & abondant, dont 
les parfums & la liiufique augmentent les 
délices , termine toutes ces flatteufes atten- 
tions , & Giafar ayant mangé de meilleur 
appétit qu'à l'ordinaii^, après avoir ten- 
drement embraiTé fon hôte , va Ce coucher 
dans la réfolution de recommencer le 
lendemain fes promenades de Damas , pour 
y chercher les traces fiir leiquelles les 
décrets du ciel doivent le faire marchen 
. Il a paiTé une excellente nuit ; i peiuA 
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îl èft jour qu'il reprend rhabîUemedt fous 
lequel il a coutume de chercher les aven- 
tures, & fe met en chemin après avoir 
pris congé de fon hôte jufqu au foir. 

Le hafard conduit le vifir fur les bords 
du fleuve Abana j ui^^ pauvre pêcheur 
y jetoit le filet à pluiieurs reprifes, &c 
inutilement : après trois ou quatre tenta- 
tives dont Giafar eft témoin, ce pauvre 
homme , tout en tordant fon filet pour en 
exprimer Teau , difoit de manière à être 
entendu, 

tt Qu'allons-nous devenir? j'ai une fem- 
me , trois garçons & quatre filles : nous 
n*avons pas de. pain , & le fort depuis 
deux jours , écarte tout le poiffon de mou 
filet : je m'adreffe à vous , oh mon Dieu ! 
au nom de votre grand prophète ^ mais je 
fliis éloigné de lut. Je vois d'ici le dôme 
de Coubet-il-Nafler , toujours brillant de 
la générofité de votre ferviteur Chebib ; 
je m'encourage à jeter encore le filet à un 
nom qui eft en réputation de bonté (lir 
toute la terie, & qui a trouvé grâce 
devant vous.» 

Après avoir dit ces paroles , le pêcheur 
étale fon filet , jette les yeux au ciel Se 
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s^écrle : a au nom des douze lampes les 
plus brillantes , qui fbient allumées au 
nom de Chebib , fous le dôme de Coubet-jl- 
Nairer:^ au nom de Chebib & des douze 
étoiles compagnes de notre grand pro- 
phète y qui fe font arrêtées fur la maifbii 
du ferviteur de Dieu à Damas, pour hono* 
rer de leur afpeâ fa bienfaifance & (a 
généroiîté 9 je jette mon filet ; oh mon 
Dieu! que la vertu attachée au nom de 
celui que vous avez élu pour être un de 
vos miroirs fur la terre ^ viçnne au (ècouri 
de rindigentj 

En terminant cette apoftrophe au ciel ^ 
le pêcheur répète encore d^une voix plus 
forte : a au nom de Chebib ! i> & jette fou 
filet. 

On peut juger par Tamitié que GîaTar 
avoit conçu pour Chebib , de Tattentiou 
avec laquelle il fuivit le coup de filet pour 
en examiner le fiiccès : il fut complet. 

Le pêcheur , trompé par la pefanteur^' 
crut d'abord que quelque branchage , caché 
au fond de Teau , pouvoit embarraffer les 
mailles : mais on apperçoit le poiifon qui 
s'agite en dedans j il ne faut point expoîèr 
le filet à fë rompre. ' 
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Le propriétaire de cette petîte fortune ^ 
pour s*en aiTurer la poiTeflion, attache à 
un tronc d'arbre à fleur d'eau, la corde 
qui tient le filet : il quitte fes vêtemens 
&' entre dans le fleuve. 

Alors il peut amener à terre toute fa 
prifè , qui jette Giafar dans l'étonnement, 
par la qualité 2c la quantité des poiiTons 
de toute e/pète dont elle eft compofée* 

Il prend plaifîr, en félicitant le pêcheur ,^ 
à lui aider à débarraâer le filet de fon 
abondante charge j & tout en admirant la 
tnerveille opérée au nom de Chebib, il 
s^adrefie à cet homme pour lui demander 
quel eft ce Chebib dont il a reclamé le 
aom avec tant de bonheur. 

a Etes-vous donc abfolument étranger 
ilir la terre , lui répond le pêcheur y pour 
ne pas connoitre le généreux Chebib ? Ju& 
qu'aux oifeaux de paflage qu'il a nourris 
de fa main, ont répandu la réputation de 
Ùl bienfaifance de climats en climats. 

ce II eft 61b de Chebib , 8e petit*fil$ de 
ce Chebib qui aida au- grand Omar à faire 
la conquête de Damas , & régala enfuite 
|e calife & fon armée pendant trois jours« 

Sf^ Omar j reconaoiilâsit de fês ièrviceii;^ 
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le fit venir à Damas , lui fit bâtir un hôtel 
fuperbe, & imprima (a main viétorieufe 
fur un dçs pilaftres qui fbutienneut le 
couronnement de la porte de ce palais : 
cette glorieufe marque fubfifte encore, elle 
eft un objet de re/peft pour tous les vrais 
Muiùlmans. 

ce Le calife Haroun étant venu h Damas 
chez Chebib , Ta honoré d*une femblable 
faveur , en impofant fa main fur le pilaftre 
oppofé. 

a Ouvrez les yeux 5 jetez - les fiir ce# 
prodiges ; ils flibfiftent ^ & ? voyez '• comme 
le ciel &c fes favoris ont concouru à aifurer 
la gloire de ces grands perfounages. Le 
calife d'aujourd'hui â été plus loin , il a 
fait écrire & incrufter dans le marbre fos 
nom en lettres d'or^ 8c vous pouvez le 
lire.» 

Louer Chebib , c'étoît flatter Giafart' 
on achevoit de le convaincre que la pré< 
deftination , en le conduifant chez un 
homme fi eftimable , lui ménageoit des 
événemens heureux pour la fuite. 

Cependant , pour s'affurer davantage de 
la aatuce de Tinfluence qui préfidoit alorc 



V. 
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à fa propre fortune , il imagina une nou- 
velle manière de tenter le fort. 

Pendant que le pêcheur tordoît & fai- 
fpit fécher fon filet , il lui adrefle !a parole: 
«"Vous venez de me convaincre, lui dit il, 
que ce Chebib efl: un homme en crédit au 
ciel , puifqu'à fon nom , vous avez auffi 
bien réuflî. Je fiiis inquiet pour la fortune 
d'un homme à qui la mienne eft attachée, 
& défirerois que vous voulufEez me faire 
le piaifir de jeter le filet une fois en 
ion nom.» 

a Frère, lui répond le pêcheur, îl n^eft 
pa^ prudent de laifer le ciel. Il m'a accordé 
une pêche abondante ; je ne fais déjà 
comment faire pour la porter à la maifon; 
il faut que j'aille vendre pour acheter du 
pain, car je n'ai laiifé chez moi que de 
l'eau pour les ablutions, & je n'ai point 
àe temps à perdre. Si je jette mon filet 
4en vain , ma famille en fbufFrira , fi jc 
xéufiis , comment ferai- je pour en emporter 
plus que ma charge?» 

ce Vous ne pouvez perdre votre temps , 
îdit Giafar, car je vous en tiendrai coçnpte, 
St-YOus ne fi(ccpmberez point fous votre 

fardeau ^ 
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fardeau, parce que je vous aiderai à ea 
Supporter la charge. 

' ce En <e cas 9 répond le pêcheur, comme 
^é ne rifque rien à vous obliger , je m*en 
fais un véritable plaifirj dites-moi, quel 
eft ce nom auquel vous voulez que j'eflays 
«encore une fois ma fortune? — C'efl:, dit 
Giafar, Gim. Be.Ouaou.n} (i) 

Le pêcheur prononce le nom & jette 
le (îlet, & pour le coup on eft forcé dé 
le tenir à deux i le vieillard , tout joyeux , 
entre dans la rivière, & Giafar lui aidant, 
ils entraînent fur le fable la plus magni- 
fique pêche: qu'on eut jamais faite dans 
le fleuve Abana, . 

Quand le poiiTon fut à terre , le pêcheur 
en reprenant fes habits prononçoit tous 
J>as Gim. Be. Ouaou^ ce nom qu'il venoit 
d'employer ^ il fè le fait encore répéter 
par le vifir , prend fon bâton & va tracer 
des figures & faire ^des calculs fur le 
fable \ on voit qu'à chaque inftant il s'étonne 
du produit que lui donné le travail q^'il 
vient de faire \ quand fon opération eft 
achevée il revient au prince. 



ifaM»> 



( t ) Gim, 'Be, Ouaou, Manière de proponcer les 
lettres G, B, V, quand on épèle Talphabet arabe. 
Tome I, G 
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ce II ne nous refte plus, lui dît-il , poUr 
épuîfer la rivière, qu'à jeter: le £let w 
nom du calife Harouç-ALraschid^ puisque 
je l'avois jeté à Teau au nom de Chebib> 
& que vous m'avez mis 'ààns ie cas de 
tenter le fort fiir Tétoile du grand prince 
des Barméeides, vifir des vifirs ^ & le bras 
ilroit du commandeur des fidelles* 

c€ Et comment avez- vous pu me paroître 
inquiet de la fortune dé l'iieuretix Gdiafar ? 
Combien vous feriez raffuré fî vous aviez 
la connoifTance de nos livres! . 

tf Le prince des Barmécides doit à pré^ 
&nt même être à Dam^ & lliiôte de 
Chebib , à en juger par refièt dé la con- 
}onâion des étoiles de la maifbn de Chebib 
& de la fienne j fi le fecours du grand 
Barmekir , chef de la maifbn de Gia£ir ^ 
aida notre grand prophète À faire la con- 
quête de Bagdad, Omar dût celle de 
Damas au grand pè;e de Chebib j ces deux 
tiges puifTantes vont peut-être fê réunir âe 
iè confondre aujourd'hui , pour afTurer la 
durée de Tempire , comme elles ont ' con- 
couru à fon accroifiement : & voilà les 
événemens qu'acheminent les deftiuées ^ par 
des voies qui npus parpiflbient incompré- 
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henfibles. Cependant, que ïhomfne ne 
s'^norgueillifle point y lorfque les fphères 
d'enhaut paroifTent en mouvement pour 
lui, mais qu'il iè réjouiiTe d'être leur ini^ 
trument.» 

Giafar fut encore plus étonné de refi« 
contrer tant de (cience & de profondeur 
dans un homme d'une des dernières claflës 
du peuple , qu'il ne l'avoit été chez le 
traiteur & le limonadier. Ce (avant -ci 
n'avoit pour bibliothèque que le firma* 
ment , & le fable étoit fon porte-feuille. 

Il s'agiiToit de diipofer du poiffon qui 
avoit été pris ^ Giafar fe rappela la bien* 
faifance de Chebib à Tégard de tout ce 
qui étoit animé dans la nature. 

<( Mon frère , dit- il au pêcheur , vous 
venez de me faire éprouver ùlus le (avoir 
plus d'une forte de fatisfaâion j perfbnne 
ne reipeâe & n'aime plus que moi le 
généreux Chebib , & ne peut s'intéreflèr 
plus que je le fais au fort du prinee de^ 
Barmécides ^ perfonne ne k plaît plus que 
moi à honorer le favoir & la vertu dan9 
la clafTe des hommes dans laquelle vou9 
êtes né. Je voudrois qu'elle y put briller 
d'un éclat afltz vif pour réveilfer l'ému- 

Gij 
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lation*de ceux qui croient que leur état 
ou leur fortune les difpenfent de fe dif- 
tinguer par quelque efpèce de mérite : je 
fuis plus riche que mon vêlement ne Tan- 
nonce j accordez-moi la fatisfaâion de pou« 
voir répandre de Taifance dans votre nom- 
breuiè famille 9 & recevez ces deux cent 
pièces d'or : choifiiTez de ce poiiTon ce qui 
peut plaire à votre famille, & que le refte 
pris au nom de Chebib & de Giafar y 
relâché au feul nom de Chebib , celle 
d'être muet pour publier les louanges de 
cet homme généreux , jufqiies dans la pro- 
fondeur des flots. 

' <( Je n'en garderai pas un. O mon 
prince! s'écrie le vieillard dans un tranf- 
port de^ joie : je connoifTois le nom dé 
Giafar, & favois quelque chofe au fujet 
de fes hautes deftinées ^ il falloit que {es 
vertus me fiflent connoître fa perfçnnej 
& je tombe à fes pieds. — Non, il n'y 
9ura point d'êtres malheureux de mon fait, 
dans un jour auflî fortuné pour moi ! Tous 
ces poiflbns vont être rendus à l'élément 
auquel je les avois enlevés. 

et Allez , leur dit-il , dans une efpèce de 
p/mfyoTtj prenez du courage & 4çs fgr« 
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ces , côui'ez les mers depuis le 'midi jus- 
qu'au nord ; publiez-y que Chebib & Giàfar ^ 
réunis fur la terre, y donnent l'exemple 
de toutes les vertus , qu^ls avancent l'ou- 
vrage commencé par notre grand pro- 
phète ^ que le bruit en aille jufqu'au Levia- 
than (i) & le falTe trembler!» 

Le vifir quitta le pêcheur , en lui ibu- 
haitant toutes les prospérités qui peuvent 
s'enchaîner à la fuite de la vertu , & la 
gloire qui eft la récompenfe des travaux 
entrepris pour le bien de l'humanité. Ils 
{e féparèrent enfin comme auroient fait 
d'anciens amis* 

' L'heure de prendre un repas s^avançoit j 
Giafar venoit de faire un violent exercice } 
il va chez fon traiteur affidè : il y dîne, 
& ne rencontre rien qui puiffe fatisfaire 
fa curiofité ou fon goût pour les merveil* 
les , du genre qui pouvoient l'éclairer fiir 
l'œuvre à laquelle il étoit appelé par les 
deftinées. 

Il paife au milieu d'un marché ; à un des 
angles de la place étoit un café, le plus 

( I ) /> leviathan. Selon les Arabes » il y a comme 
fur la terre , des démons dans la mer , & le leviathaa 
en eft fe prince. 
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confidérable qui fut à Damas ^ il s'appe* 

loit // ManacUé : uq petit bra» de rivière 

. çn traverfoit 8c en embelliilbit le jardin. 

n s'aflied fur un fbpha de marbre dans 
• le jardin même j oe fiége étoit adoiTé à un 
treillage couvert d'un pampre très-feuillé ^ 
^ ^i fbrmoit un cabinet couvert. 

. A peine a-t-il pris (on café , que trois 
jderviches entrent , fans s'être concertés^ 
par les trois ouvertures du cabinet, qui 
n'étoit fermé que du côté contre lequel 
le fbpha de marbre étoit pofé. 

A travers les feuilles & le grillage ^ 
Giafar obferve Tétonnement de ces trois 
^ôrviches , inconnus les uns aux autres ^ 
& dont les pas viennent aboutir dans le 
même moment au même endroit par trois 
iilties oppofées. Us fe faluent, s'alfeyent 
& gardent quelque tempi le filence en 
prenant leur café ^ une curiofité égale les 
preile de s'éclaircir fiir la fîngularité de 
fa rencontre : enfin le plus âgé prend la 
parole. 

€( Mes frères , ne vous paroit-il pas étoxH 
fiant que le fort nous ait raiTemblés ici/ 
comme nous venons de l'être ? n'y fbup* 
fooneriez-vous pas quelque myilère ? notre 
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état: qui noiu réduit , qui que nous foyons^ 
à. une parfaite égalité^ nous porte à la 
fraiichiiè;} failbni-nous. part du dei&in qui 
jQoUs atioene. Je vais vous faire mon hi& 
ioire , pour vous engager à ne me rien 
cacher de la vôtre. 

c( Quoique muiùlman aujourd'hui par la 
f^râce de Dieu , je iiiis né à la Chine , 
dans: la ville de Kanko , de femille riche ^ 
& qui adoroit Hahihu. Par tout ce que 
4&es parens me difbient y en voulant m'inf 
traire:, je conclus que nos ancêtres avoient 
fait lui dieu d'un ou de plufieurs hom- 
snès, & je voulois rencontrer celui qui 
m'avoit fait moi-même 8e les miens , pour 
le fervir. On ajouta bientôt aux embarras 
de mon efprit fur cet important fujet^ 
celui de vouloir me lier par les nœudk 
da mariage ; & moi , perfliadé dès long- 
temps que rhomme ne devoit pas s'enga^ 
^er (ans fe connoître^ fè permettre ou fe 
refufêr des jouiilànces fans en avoir exa- 
miné l'objet, je réfblus d'abandonner la 
maifon paternelle , 8^ d'aller voyager dans 
toute la Chine pour y chercher les lumiè- 
te» dont j'avois befoin. 

' a U me devint aift de raflèmbler eu 

Q iv 
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bijoux & en or;^ ce qiii ni'étoit néceflkltè 
pour fournir auK dépénies -de ma route : 
î'allai de province en province y cherchant 
à connoitre le culte qu'on y rendoit à la 
divinité , & à en examiner les motifs. Les 
uns adoroient des idoles faites de leurs 
mains, les autres -un veau, ou d^autres 
objets plus, ridicules ; tous vouloient me 
periiiader que je devois me rendre à leur 
façon de penfer, tandis que je voyois clai- 
rement , que s'agenouiller devant fon pro. 
pre ouvrage , étoit un trait d'imbécillité , 
& qu'il fsdloit être fou pour croire que 
le fyftême du monde , organifé comme? je 
le voyois , fut fortî d une tête de veau. 
Enfin j'en rencontrai qui adoroient le foleil j 
comme cet aftre femble tout vivifier par 
/à chaleur , s'il ne me paroiiToit pas Dieu y 
il pouvôit pafTer pour en ^tre une alTer 
fupportable image} mais mon ardeur de 
voyager m'ayant conduit jufqu'aux endroits 
où il ceife d'avoir de Tinfluence , je vis 
qu'il manquoit même quelque chofe à la 
perfedion de cette idée* 

^c Revenant fur mes pas , j'entrai dans 
la ville de Damgad ^ je me logeai dans le 
quartier deftiné aux étrangers : j'y Qon^ 
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verfois familièrement avec un homtiîe dont 
rhumeur & les principes paroiiToient me 
convenir, lorfqù'un autre vint Taborden 
ce Quoi l vous voilà dans cette ville , lui 
dit celui avec qui j'étois ^ & où êtes-vous 
logé ?» — Je fuis , répondit le nouvel arrivé , 
chez Tantour-Kous-Kam , Thomme le plus 
honoré de la Chine pour une vertu qu'on 
n'y pratique guères , c'eft Thofpîtalité , il 
eft fi charitable qu'on dit qu'il fait vivre 
plus de mille perfonnes par jour ; ne 
connoifFant perfonne à Dàmgad, j'ai été 
chez Kous-Kam en me réclamant de Chebib 
4e Damas ^ & à ce nom y fi mon hôte 
avoit pu, il auroit fait pleuvoir fur moi 
une rofée de perles. C'eft chez Chebib de 
Damas, que Tantour-Kous-Kam a pris 
des leçons de générofité & fur la manière 
d'exercer Fhofpitalité. * ' 

« Vous avez donc beaucoup connu et 
Chebib ? répliqiiai-je. J'ai été fbn hôte k 
deux fois diflférentefr, me répondit- il j qiri 
n'a pas vu exercer ces vertus par Chebib 
de Damas, n'en a nulle idée : elles lui 
concilient le refped & l'amour de tout 
.ce qui eft autour de lui, & fa réputa- 
tion eft fi fort étendue, qu'on dit que les 
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oifeaux du ciel^ forment partcmt de^ coi^ 
certs à fa louange.. J'ai été moi-même le 
tén^in de l'amour qu'ils lui portent^ 6c 
de la recoonoifiance pleine d'égards Se 
^'cittention que cet homme extraordinaire 
porte aux animaux» 

4c Un JQur^ pendant que j'étois chez luî^ 

vn ibis (i) pouffoit des cris aigus en volant 

tout autour d'un pavillon qui eft dans foi» 

j^din, & dans lequel il va volontiers 

prendre quelques heures de repos pendant 

les grandes chaleurs.' 

. 4K Ses eiclave&9 enni^és des cris de roi<^ 

fbau^ vouloient - le percer d'une âêche i 

Chebib s-'y oppoiè; on ouvre une fenêtre 

idlu paviUon j Tibis s'y introduit & pouflè 

de nouveaux, cris plus aigus , vis-à-vis dfua 

grand ibpha fur lequel Chebib avoit cou* 

lurae de s'endormir,^ Il <M'donne.que le 

jneuble ibit enlevé avec précaution^ en 

obièrvant les mêmes ménagemens pour le 

tapis; Qft trouve deilbuS'Ua énorme ièxv 

pent 9 qui s'y étoit introduit, par un trou 

iouterrain^ les efclaves veulent le tuer^ 

jÇhebib. les arrête ^ il ordonne à ranimât 

— ■ ■ - -- ■ ■ 

• — 

(0 Ai/t ^9XL Gommoa 4atis TÛncuPht» . 
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4e fè retirer dans ion trou^ en eft obéi,' 
& fe contente en faifant murer le trou ^ 
de lui interdire le retour dans le pavillon. 

<( J'écoutois avidement cette hiftoire , 
& je pris nu>n parti fur -le -champ ; la 
meilleure conduite ^ me dis -je, ne peut 
venir que des meilleurs principes^ & la 
vertu ne peut avoir d'autre baie que la 
vérité^ allons la chercher auprès de Chebib. 

<c Je partis pour Damas y Se vins trouver 
ïé' ù^è que i^aàibitionnois de connoître. 
<r <c A peine entrois-je dans là ville , qu'un 
ëJclàVe vient m'inviter à honorer la maiibn 
êA fbfî patron de ma préiènce j je fuis 
conduit chez cet homme que je* cherchois ; 
enfin ces excellentes leçons me firent (bu** 
kbitèi^'de -me faite mufulman, & bientôt 
liprès j-embraflai l'état de derviche. 

nk Je ne pafle jamais trois ans fans venir 
ft DMûas y le goût de la retraite fait que 
^ préfère le iëjour ék fa maifbn de cam- 
pagne, & il efl fatisfaît de m'en laifibr 
jouir j nous avons nos momens pour nous 
retrouver , & je venois le voir au}ourd'hui.)> 

Quand le premier & le plus ancien des 
trois derviches eut parlé, fe fécond prit la 
parole, ce Vous allez voir, mes frères , qœ 



/ 
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ce ne fauroit être fans une forte de deC- 
fein^ quel qr'U fbit , qiie la deftinée nous 
a fait rencontrer ici, pui^ue je fuis admi- 
rateur & difciple de ce même Chèbib 
dont je vien« d*entendre parler. Se que 
î'arrive dans le moment à Damas pour lui 
demander Thofpitalité. Je fuis né dan^ les 
Indes, d'une famille puiflante Se conoblée 
de toutes fortes de profpérités : mais j'ap- 
pris de très-bonne heure que cette appa- 
rence en impofè ,: Se qu'il y a autre chof^ 
à chercher que de prétendues ^ouiffances, 
qui caufènt plus d'embarras qu'elles ' ne 
donnent de fatisfaâion : \e voulus vo3rager 
pour m'inflruire, & j[e quittai la maifbn 
paternelle. 

c( Je paffai un jour dans^ les rues de 
Surate près de la grande pagode : ua 
aveugle y demandoit inutilement l'aumône 
depuis le matin ^ défefpéré de n'avoir pas 
trouvé une feule ame compatiâante , il 
s'abandonnoit à la douleur. Tout- à-coup ^ 
preffé par le befbin , fondant en larmes y 
H s'écrie : u qui que vous foyez qui paiTez 
près de moi , . fi ce n'efl au nom de Dieu y 
faites - moi l'afjinône . au nom de Chebib 
dft Pamasc 
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(c Je me fentis extraordinairement ému 
à ce nom que je n'ayois jamais entendu. 
Je fus curieux de favoir pourquoi l'aveugle 
ièmbiijlt'en faire fa dernière reffource. 

« Je m'approchai de lui , & après lui 
avoir mis deux pièces d'or dans la main: 
frère, lui dis - je , quel eft cet homme 
dont vous venez de prononcer le nom ? 

(( C'eft, me répondit -il, le modèle de 
tous ceux qui veulent faire du bien 'à 
leurs femblables : fa générofité éclate au^ 
dehors , pour engager à l'imiter tous ceux 
jqui le regardent , 8c ne pas latûTer d'ex* 
çûCe à ceux qui ferment les yeux & les 
oreilles aux pleurs & aux cris des infor- 
tunés ^ elle fe renferme au-dedans , pour 
(bulager du fardeau de la reconnoilFance ^ 
.ceux qu'il i obllgeâoit ; par des tàcrifices 
-qui pourroient fembkr lui être ■ trop oné- 
reux i &c telle eft 'ik bienfaifônce , qu'il 
.ne s'eft pas approché de lui un feùl être 
qui n'en ait reflfenti les eiîèts I 

«A ce portrait fait par Taveugîe, je 
ne pus réfifter aii défit qui me prefToit de 
me rendre à Damas , pour y faire la 
connoiiTance d'un homme qui m'avoit été 
annoncé d'une majgiière aufli extraordinair^i; 
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a Arrivé dans cette grande ville ^ il me 
devint bien aifé de Taborderj j'abjurai 
entre (es mains le culte extravagant de 
Brama , Witsnou & Rutren y. iclp* pris 
l'habit de derviche* V' . : ' 

• <c Je finirai par vous citer im trait qui 
ft remporte à celui du ferpent dont vous 
venez de parler. 

ce Le roi &i(bit nourrir dans une cage 
et kvj à une des portes de ibn palais y uû 
iion d'iine ftature. énorme. Jamais Chebib 
se pailbit devant l'animal iàns hii donner 
une preuve d'amitié y & du penchant qu'ji 
avoit à rendre heureux, tout ce qui refpire 
£nr la terre. 

a Un jour ^ par la tante du gardien 
^qui l-avoît maltraité y l'animal terrible 
s'échappa : il alloit cau&r les plus horribles 
ravages dans la ville & dans les campa* 
jjnes, lor£ju'il reticchitra Cbebib fiu' foa 
Chemin j à la vue de ibn bienfaiteur jour- 
nalier, l'animal féroce iê radoucit & fe 
Iai& conduire par lui à fà cage y comme 
aurait pu faire l'animal le mieux appri- 
:Toifë.ii> 

Le fécond derviche termina ainfi le récit 
de fes aventures 9 & engagea le troiHème 
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i s^ouvrir avec une égale confiance fur le 
motif de Ton vc^age. 

Il le fit fans s'en faire prier , en admi* 
rant qu'ils fuflènt tous trois réunis dans 
Damas au fujet du même homme. Celui-ci 
étoit né Muîulman Çc s'étoit fait derviche 
avant de le connoître ; mais il avoua qu*if 
lui devoit beaucoup de lumières fur la 
liature & l'étendue des devoirs de l'homme 
ilir la terre, & que fi Chebib enfeignoit 
aux gens riches, par fbn exemple, à faire 
vil nfage noble & raifbnnable de leurs 
tréfbrs, il apprenoit à ceiïx qui néTétoîent 
pas , à trouver des reJGburces dans leur 
médiocrité» 

a Mes frères ., ajouta-t-il ^ vous m Wea 
parle de fa bienf^ifance envers les animaux: 
je vous dirai qu'elle s'étend même jufquer 
fur les plantes^ fê promène- 1 -il dans &a 
jardin , il arroiè celles qui ibnt deHechées^ 
il relève celles qui font abattues , & donne 
des fbutiens à celles qui ièroient forcées 
de ramper^ 

« U n'a jamais fouflfêrt «ju^m captivât 
l'eau, chez lui, pour la forcer de s'élever 
çtx l'air ; il veut qu'on rabandonne à & 
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pente ^ en un mot c'eft Tami de la nature 
entière. » 

Quand le troifième derviche eut achevé 
ion récit y le premier prit la parole : « L'é- 
toile de rhomme y dont nous venons de 
parler , eft bien forte i mais quoiqu'elle 
nous ait attiré prefqu'invinciblement à lui , 
je penfe d'après mes connoiflauces , que 
nous . fommes dominés dans ce moment 
par une autre conftellation plus puiiTante 
encore : nous avons marché au nom de 
Chebib y & nous fommes .réunis ici à celui 
de G. B. V., dont je ne connois que lefr 
lettres que je vous dis. » 

<c Mes frères, les livres nous préparent , 
mais ce font les événemens qui^nous inftrui- 
fent : attendons avec patience cei^x qui 
(doivent nous éclairer fur ta rencontre fin- 
gulière qui vient de nous réunir aujour- 
d'hui. » 

La converfatlon finit ainfi . & les trois 
teligieux fe levèrent Se fortirent du jardin 
& du café. 

On peut croire que Giafar ne perdît pas 
un mot de cet entretien. 11 eut été infini* 
ment intéréfiant pour lui, n'eut-il contenu 
que lei éloges de fon hôte Se de fon ami 
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Chebib ^ mais /on att<&ntion fut bien autre- 
ment réveillée , quand il entendit dire au 
plus ancien des derviches ^ que lui & fe$ 
frères lui paroifToient railèmblés à un nom 
dont l'aftre dominoit celui de Chebib 
même , & qu'il ne put douter que ce nom 
étoit le fien. 

Le prince Barmécide ne fe laifTa point 
aller à un mouvement d'orgueil j il avoît 
une trop haute opinion de la vertu, pour 
être entièrement fatisfait de la Henné, 

L'aftre de Chebib devoit être plus bril- 
lant dans le ciel que le fien j mais celui 
du lieutenant du calife pouvoit Tenlporter 
fur la terre , où ce n'eft pas la vertu qui 
donne la pui/Tance & les couronnes. 

Cependant le vifir fentit redoubler {on 
courage , en conddéraht ce qu'il y avoit 
de merveilleux dans le coup du. fort qui 
avoit rafTemblé ces trois derviches , pour 
leur faire tenir une converfation qui avoit 
tant de rapport à fa propre fituation , 8c 
il en conclut au moins y qu'il n'étoit point 
. aufli déchu dans les bonnes grâces du calife ^ 
qu'il avoit eu fujet de le croire : puifque 
dans les décrets du ciel , il étoit toujours 
vifir y comme le dé£gnoient les trois let; 
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très 6. B. V« , dont le derviche avoit parli^. 
Il reprit le chemin de la maifixj de fbn 
kâte 9 parut faiisfait des différens objets 
qu'il- avoit vus dans la journée , fans entrer 
dans les détails d*une aventure qui eufleut 
fn offufquer la modeflie de Chebib. 

Soumis à rinfluence de {on étoile , dont 
on lui avoit G, bien déiigné l'aâivité y le 
vifîr réfblut de continuer à & cacher > 
pour n^en pas contrarier TeiTet par une 
imprudence ^ & comme les rues de Damas 
avoient été d'un grand fècours* pour fov 
inftruâion y il ne devoît pas jrenoncer au 
plaifir de s'y promener j avec la précau- 
tion de /ê travefUr de manière à être 
méconnoilTable. 

Un jour qu'il fe preffoit pour revenir 
chez Chebib par des rues détournées j H 
fit un très-grand circuit ; la chaleur étoit 
exceffive: il eftimoit n'être qu'à trois ou 
quatre cent pas de chei ion hôte , mais 
peu habitué à une marche aufli forcée j 
l'haleine lui manquant tout - à - coup , il 
apperçut un fbpha de marbre aflfez com- 
mode y fous une efpèce de portique ^ il s'y 
iffit pour refpirer un moment ^ & tira un 
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mouchoir de fa ceinture pour s'efluyer le 
vifage. 

Il étoit alors en face d^un palais fbutenv 
par vingt-fix colonnes , d'une ardbiteâure 
fort noble ^ éclairé par vingt-quatre croî- 
fées : il y aveit à chaque croifée un petit 
jardin fur une terraflè, dont chacun préiëor 
loit une forte de variété. 

Pendant que cet agréable ipeâable £xe 
£es regards , une des croifees s^ouvre : il y 
paroit une jeune perfbnne de ieize ans , 
d'une beauté fî raviifante , que jamais rien 
de comparable ne s'étoit offert aux yeu;^ 
du vifir. 

a Certes y fê dit • 11 i lui - même y il eft 
écrit que le ibleil & la lune s'éclipsèrent 
trois fois pour Mahomet j qui fut le véri- 
table aftre de la terre ^ mais je fuis main* 
tenant tenté de croire que nos écrivains 
nous ont trompés. Les flambeaux de ce 
monde n'ont cédé que deux fois i notre 
lumineux prophète , le droit de l'éclairer ; 
ils attendoient fans doute la naiffance de 
l'objet ravilFant qui vient de s'oiTrir à ma 
Tue , pour l'honorer par une troifième éclipie 
de leur part. » 

Pendant que Giafar fe livroit à ce 
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mier enthoufiafine y la jeune perfbnae arro- 
£)it iês fleurs 9 qui iembloient fê ranimer 
i la fimple approche de Thumidité bienfai- 
iànte qu'elle alloit répandre ilir elles. 

Après que cette célefte beauté eut fini 
de répandre fur les fleurs Feau qui étoit 
dans la cruche de porcelaine qu'elle avoit 
à la main , elle le retira , ferma la croiiëe 
& difparut. 

Le vifîr s^attendoit qu'elle viendroit arro- 
fer les autres petits jardins ; mais foa 
attente fiit trompée : il refte la bouche à 
demi ouverte , les yeux fixés , le col tendu 
vis-à-vis des croiféés du palais où il a vu 
l'objet qui le tient dans le charme j le trouve 
la nuit dans |a même attitude dans la- 
quelle & tint pendant trois cent ans Âiil* 
caf (i), après avoir vu le fuperbe oifeau 
tdu paradis , qui étoit venu lui annoncer la 
venue de Mahomet. 

' Peut-être Giafar y auroit- il pafle la nuit, 
tant fa paflion naifTjnte avoit pris fur lui 
d'empire , mais il fut tiré de cet état par 
l'arrivée imprévue de Chebib, 

(i ) Alilcaf. Il y a un chapitre de Tslcoran fous 
te nom , où Thi^loire dont il eft ici mention ell rap« 
portée tout an long. 



Contes Arabes. x6$ 

Ce généreux hôte fortuit de Tapparte- 
de £es femmes , féparé de Thôtel dans, 
lequel il avoit coutume de recevoir les 
étrangers, par tout Tefpace occupé par fês 
jardins. Il avoit été inquiet de ce que le 
prince tardoit plus qu'à fon ordinaire à fe 
rendre auprès de lui ; appréhendant quel- 
qu'accident, & déguifé, pour être plus 
libre dans fa recherche , il fortoit par une 
porte de derrière , lorfque le premier objet 
qui fe préfente à Ces yeux eft le vifir , 
abforbé , &c en contemplation vis^à-vis 
des vingt- quatre croifées. > 

c< Que faites - vous ici , mon cher ami/? 
lui dit Chebib ; j.'appréhendois qu'il ne 
vous fut furvenu quelque aventure fâcheufei 
a J'ai beaucoup marché dans la journée ^ 
reprit Giafar : me trouvant fatigué , & ce 
fopha m'ayant paru commode , j'y prenois 
quelque peu de repos. 

c< Venez en prendre chez moi , reprit 
Chebib , vous ferez plus à votre aîfë. ■«> 
Le vifir eflaye de fe lever j mais il fèmbloit 
cloué à cette place par quelqu'enchante- 
ment , & fon corps lui parut: exceïïivement 
lourd , quand il voulut le tirer d'un endroit 
où fon ame demeuroit attachée» 
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II fit cependant un effort pour dégui(êr 
à ion hôte le défordre dans lequel il ie 
trouvoit 9 & le fbivit à fon palais i mais 
fans qu'il lui fut poflible de dire un mot , 
fans être en état de profiter d'un excellent 
ibupé qui lui étoit préparé , fans pouvoir 
jouir des agrémens d'une magnifique foirée, 
dont Chebib s'étoit étudié à augmenter 
pour lui les (r) délices : il s'alla coucher 
dans un état de trouble , dont fon généreux 
ami eut fujet de s'allarmen 

La nuit fut tumultueufe : il ne fut pas 
queftion d'un ieul inftant de fbmmeil ou 
même de repos pour le vifir ; s'il étoit refté 
immobile fiir le fopha de marbre , l'agi- 
tation ne lui laiifoit pas trouver dans fon 
lit une ièule place qui lui fut commode* 

» nf II III Miii I ■ I I ■ ■ I ■ , I il I , I , , ■ .■ M il m 

C I ) On ne pent rien comparer h l'agrément des 
nuits^à Damas. Le ciel , dégagé de tontes vapeurs , y 
çft d'une pureté parBûte. Les eanx qui entourent la 
vMle & la parcourent 9 y répandent une fraicheur 
déliciebTe , qui dédommage amplement de la chaleur 
«xceffivedu jour; il n'y tombe jamais de fercin. Sous 
les califes , dans le temps , comme le difent les poètes 
#rabes, où les Jliuves roulaient ies flots de laitj tous 
|es jardins & les bords des -fleuves de Damas étoîent 
remplis de mi|fipieus & de muiiciennes f c'étoit le 
temps des joniffiinees de toBte efpèce. 
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Les angoilTes de la nuit ie peignirent 
fur fa phylionomie , & quand Chebib eu^ 
tra le maptia dans ia chambre , il lui trouva 
le pouls ému , fœil ardent & le teint 
altéré : il en conçoit de l'inquiétude , & 
mande fur le champ fon médecin : cet 
homme étoit très-habile , Se ne tarda pas 
à jen donner la preuve. 

Il examine le malade j étudie le jeu dé 
la refpiration y les yeux : prend le bras , 
& manie la peau à plufieurs reprifes : enfin 
il s'arrête à confblter les batt émeus du 
pouls ; après un quart d'heure d^obferva* 
tion y il demande une plume &i du papiei'^ 
rédige fans diriD un feul mot fà confulta* 
tion & la remet à Chebib; celui-ci Tou- 
vre avec un empreifement mêlé de crainte j 
& lit. 

a La maladie de votre hôte eft une 
violente inflammation y dont le iiég^ eft 
dans le cœur : elle s'y . eft introduire par 
les yeux , & ne peut être guérie que par 
l'objet qui a caufè fon mal. Tout autre 
remède feroit inutile. » 

Chebib remet le papîôr à Glafar , qui le 
lit d'un air étoûné. Le généreux Chebib' ) 
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profitant de ce moment de furprife , lui 
adrefle la parole. 

« Eh quoi ! lui dit-il en riant , mon cher 
hôte , mon ami j rnon frère ,' vous avez 
un fecret de cette nature 9 & je n'en fuis 
pas le confident : il faut qu'un médecin 
me fafle connoître yotre mal ! Puifque les 
fecours de fon art .vous font inutiles j que 
tardez-vous à faire ufage des miens ? Quel 
autre que moi s'employeroit avec plus de 
zèle 5 à vous procurer l'objet dont la 
polTefTîon peut manquer à votre bonheur ! 
Eft-il à Damas ? En quel endroit l'avez- 
vous vu ? 

ce Rappelez - vous , mon cher Chebib , 
dit Giafar . l'endroit où vous m'avez trouvé 
aflîs. Une jeune perfonne comparable par 
la beauté, la fraîcheur, l'élégance de la 
taille & les grâces , à ce que nous lifons 
des Houris , eft venue arrofer des fleurs 
dans un petit jardin , fur une terrafle 'en 
face du fopha fur lequel je m'étoîs arrangé 
pour prendre quelque repos. 

« Jamais je n'ai vu de fi teaux yeux! 

malgré la douceur inexprimable qui en 

tempéroît l'éclat , le feu de fes regards 

.traosformoit en Iris l'eau qui s'échappoit 

de 
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de rarrofoir pour imbiber la tige des plan- 
tes 5 elle fourioit à fon ouvrage , comme 
fait Taurore au lever du foleil dans les 
plus beaux jours; (es bras d'une rondeur , 
d'une foupleffe, dune forme charmante, 
étoient légèrement colorés de tamarena^ 
dont la pouflîère répandue fur Ces beaux 
cheveux envoyoit jufqu'à moi un délicieux 
parfum , tandis que fa charmante phyCo- 
nomie , relevée par tout ce que l'art 
pouvoit ajouter de plus piquant à fes traits y 
/èmbloit exiger , avec mon hommage , celui 
de la nature animée j qui fembloit jouir 
de la vue de tant de perfeâions ! » 

ce Oh , mon cher ami ! repartit Chebib^ 
qu'il eft heureux pour moi de pouvoir con- 
tribuer à votre fatlsfaftion , & vous rendre 
le repos & la fanté que pourroît vous 
enlever une paflîon décidément malheu- 
reufe ! Je connois l'objet pour lequel vous 
êtes enflammé y & vous pouvez aipirer i 
fa poifedion, 

a Les beautés de Tame font chez elle 
compagnes de celles du corps : elle eft 
l'innocence même; cependant l'époux au 
quel elle vient d'être liée 9 s'eft vu dans 
la nécefllté y par un manquement accidentel 
Tome T. H 
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Jà la loi 9 dont lui-même «'eft rendu coupa-^ 
hle^ de s'jo^pofer la dure obligation de la 
j'Cipudier , ce qu'il a fait aujourd'hui même ; 
akifi je vous pxomets de la faire paflejr 
daas vos brafiu 

xc En vous livrant à votre paffion , ne 
vous faites aucun fcrupule fur ce qu'il en 
doit coûter à ceux qui vont contribuer à 
votr;je (atisfaâioH ; foyez liieureux , mon 
cher vifir , & vous êtes sûr que vous eu 
;allez fair^ beaucQup plus que vous ne 
penfe.z. h 

Çiafar fut en même temps bien fiirpris 
& bien foulage par l'engagement qjuc 
jprenoît fon hôte avec lui : « Il faut , dit? 
il à Chebib , iconv^enir avep moi que jmon 
pèz9 iie m'a point trompé , en m'annonçant 
«que iPam^s m'offriroLt merveille fur mer- 
veille. 

•et II paroît à mes yeux un prodige de 
hcjàxttéy & l'açiour en opère un autre en 
cna faveur, en me faifant parvenir à la 
pofTeffion de ce ravifTant objet par le fec.ours 
4e la plus tendre lamitié. » 

Chebib , à l'inftant même., fort de Tap- 
p5X.ten;iept où il étoit avec Giafar : il tira- 
yerfe fes jiaxciiins ^ & fe rend au petit palait 
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foiitenu par les vingt - quatre colonnes ^ 
vis-à-vis defquelles le prince des Barmécidcs 
étoit tombé en extafe à l'apparition de 
Nègemet - il - foupeh , la plus jeune & la 
dernière des femmes qu'avoit époufé Thote 
du grand vifîr, & la plus tendrement aimée 
de lui. 

Cet époux généreux , par une converfa- 
tion d'un moment , s'eft bientôt affuré que 
c'eft Negemet elle - même qui arrofoit (bu 
jardin , tandis que Giafar étoit fur le fopha. 

Il s'agit de la di/pofer à contraâer de 
nouveaux nœuds , bien plus avantageux , 
& pour fa famille & pour elle - même ^ 
mais il en faut rompre d'autres qui ne font 
point (ans agrémens pour e]le ^ & dont 
furtout elle n'a jamais relfenti le poids r 
heureuièment il croit pouvoir s'applaudir 
alors de n'avoir à combattre d'aiftre paflîoa 
que la fienne propre : cependant il fent que 
la propofition qu'il doit faire ne peut être 
préfentée qu'avec les plus grands ménage- 
mens. 

Ce n'eft point à lui qu'il convient de 
préfenter à une jeune perfonne des idées ^ 
qui lui fafFent enviiàger une pofition beau? 
(poup plus heureufb que celle; dans laquelle 
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elle fe trouve ; un père & une mère am- 
bitieux la détermineront fans la bleflen II 
Ce contente de lui adrefTer afTeâueufement 
ces paroles : 

a Je vous aime tendrement , ma chère 
Negemet , & je me fens capable de tout 
faire pour affurer votre bonheur : peut.-être 
vais-je vous caufer un moment de chagrin , 
dans cet inftant même où je n'ai en vue 
que votre plus grande fatisfaâion : pour 
prix de ces difpofitions , dont je ferois prêt 
à faire preuve en expofant , s'il le falloit , 
pour vous ma vie , cédez avec complaifance 
au défir que j'ai que vous vous retiriez 
pendant une ièmaine auprès des refpeâa'- 
bles auteurs de vos jours j attribuez à uii 
vœu inconfîdéré le violent effort que je me 
fais pour me faire {eparer de vous pendant 
cet intervalle; & , en me rendant juftice, 
penfez que je ne ferai occupé que de votre 
bonheur. » 

Negemet-il-foupeh , élevée dans la foq- 
niiflion au feiu de fa famille j n'a pas en- 
core fait le moindre ufage de fa volonté ; 
elle confidère l'ordre de retourner pour 
quelques jours [chez fes parens comme 
une grâce qu'Qllè n*auroit ofé demander. 
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& au lieu de fe formalifer de cette pro- 
pofition , Ton innocence la porte à en remer- 
cier Chebib. 

Cependant , celùi-ci a fait prier Sheffan- 
dar - Hazan de fe rendre chez lui pour 
affaire importante j Témir arrive chez fon 
beau - fils , & les proportions entr eux fè 
font en termes plus découverts. 

« Votre fille , mon cher Sheffandar , eft 
une perle à mes yeux ; mais je trouve un 
iBoyen d'aiTurer à jamais fa fortune & la 
vôtre y au milieu des révolutions auxquellesr 
les chofes humaines font fu jettes : j'étois en- 
chanté d'être votre gendre ; mais un homme ^ 
à tous égards préférable à moi , a oui par- 
ler très-avantageufèment de Taimable Ne- 
gemet & l'adore. Mon amitié en doit le 
facrifice à vous , à votre famille & à lui : 
emmenez -la chez vous; faites - lui défirer 
foh bonheur : je trouverai le mien même 
dans la grandeur de mon facrifice , & ferai 
trop heureux dès que j'aurai pu en faire d'au- 
tres à ce prix. 

c( Comme il faut que rien ne la blefie dans 
l'abandon que je fais du bonheur de la 
pofféder , ne précipitez rien : choififfez 
votre temps & prenez vos mefures^ 

H ivi 
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« Quand vous Taurez amenée à notre but, 
YOtK me ferez avertir , & je la répudierai 
devant le cadi , de manière qu'il n'y ait 
rien de défobligeant pour elle ui^our vous ; 
mais que notre fècret refte jufqu'à ce mo- 
ment concentré entre vous & votre époufè. 
Je n'ai pas befoin de vous en exagérer les 
eonféquences ^ une feule fufHt pour vous 
déterminer : celui qui époufera votre fille 
ne fait point que je fuis marié à Negemet , 
quoiqu'il fâche qu'elle eft mariée 5 & j'ai 
des raifons pour ne pas pafièr auprès de 
lui que pour un négociateur , qui , fans au-^ 
cune forte d'intérêt relatif à foi - même , 
T€ut lui rendre un fervice eflentiel. w 

Sheffandar ramena chez lui fa fille , dé- 
terminé à ne rien négliger pour entrer dans 
les vues de Chebib , dont il entrevoyoit 
les avantages , & l'hôte de Giafar s'em- 
preffe de le rejoindre. 

a Mpn prince, lui dit-il , en l'abordant, 
fi le trop de fréquence de votre pouls n'a 
pas trompé le médecin , vous devez être 
à préfent dans une parfaite convalefcence : 
& vous pouvez vous promettre de pofleder 
fous peu de jours celle dont dépend votre 
parfait rétabliifement. Le n>ari ne délire 
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^e de voir jouir du fort le plus heurcu» 
le jeune objet que la fatalité du fort le 
ibrce à répudier : les- parens de la jeune 
perfonne & elle-mêinc fê^ garderont bien 
dy apporter obftacle \ une feule chofe s'op* 
pofe à ce que votre bonheur foit très-pro- 
chain. Vous ne pouvez pas vous marier 
inconnu , & conduit ici par le d^ilin , ce 
n'eft pas à vous , mais à lui ^ à vous y 
faire rcconnoître; )> 

Quelqu'amoureux que fut Gîafar , il fentît 
qu'il devoir céder à la néceflîté d'attendre; 
en même temps pénétré de la grandeur du 
fêrvice que fon ami venoit dfc lui rendre , 
il lui exprima dans les termes les pki« forts; 
qu'il put trouver , combien il étoit fenfiblé- 
àf la chaleur , à l'aâiivité furprenante de:^ 
fou zèle. 

«Je ne prendrai dé mefiires, lîii dit-fl*^ 
que celles que me digéra votre fagefle ^ 
i^ me fuffit pour être tranquille de mer 
nourrir des efpérances que vous me don- 
nez, en attendant que voy foins généreuis: 
& le changement dés circonftances puilTentt 
en favorifer ràccompliflemeiit. » 

Giafar étoit au comble de fa joie j iP. 
^voit befoin de folitude pour pouvoir reLveir 

H iv 
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à Ton aife à l'objet dont il étoit épris , il 
va la chercher dans les rues de Damas j 
& la trouve partout , même au milieu des 
foules qu*il traveriè; mats attentif à tout^ 
comme il approchoit de la grande mofquée , 
il entend deux aveugles qui fe reconnoiifent 
à la voix , & fe faluent, 

« Ah ! c'eft vous , Benphiros , dit I0 plus 
âgé au plus jeune , j'aurois bien des cho(ès 
à vous communiquer. Vous favez que ma 
femme eft barbarefque , qu'elle a connoiC- 
fance de tous les livres de fcience occulte^ 
qui font dans le Dom-Daniel (i) à Tunis. 
Elle fait tous les jours des travaux fans 
i[ue nous en foyons plus riches 9 mais elle 
découvre bien des cbofès fècrètes j elle m'a 
afliiré que Giafar , le grand prince des 
Barmécides , étoit ici à Damas depuis 
quelques lunes ; c'eft un pronoftic tiré du 
GiafFer y qui l'a contraint à y venir. Le 
calife veut avoir un éclaircilTement fur ua 
fait y & fon grand viflr en eft à la pour- 
fuite: mais nous ne fommes pas bien ici 
pour nous entretenir de ces myftères. 

(i) DomDantel. Efpèce de mufée de Tunis, dont 
]a bibliothèque paflbit pour contenir les manuforits 
fur la fçieace occulte* 
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c( Au contraire y dit le plus jeune aveu- 
gle y ce n'eft point à préfent Theure de la 
prière , & perfbnne ne vient ici aâuelle- 
ment. » 

En difant cela , il étendoit le bras St 
cherchoit tout autour de lui avec fon bâton ^ 
dont Giafar évitoit la rencontre. 

Quand il crut s'être bien afUiré qu'il n'y 
avoit point d'oreilles étrangères aux écou>» 
te^ : « affeyons-nous fur le banc\ dit -il à 
fon camarade, & reprenons notre cou^ 
verfation. 

c( Votre femme vous a dit que le grandi 
vifir Giafar étoit à Damas ; moi je vous 
apprends qu'il ne fe paifera pas deux jours 
fans qu'il foit reconnu , quoiqu'il fe tienne 
bien caché. 

« Et qui vous a dit cela ? dit le vieil 
aveugle.— C'eft mon père y répondit l'autre y 
qui eft né en Egypte , il n'a pas lu des 
livres y il eft lui - même en état d'en faire y 
étant en commerce avec les génies. L'hif- 
toire que j'ai à vous faire eft bien longue 
& bien compliquée; ayez la patience de 
jn'entendre. 

c( Un de ces génies de la terre qui en 
gardent les tréfors y & que mon père voit 

H V 
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prefque tous les jours , MarkafF, étoit de- 
venu amoureux de la fille du Sultan d'He- 
rak , & fe propofoit de fe montrer à elle 
pendant la nuit y pour effayer de lui plaire 
& de répoufer : il s'enfonce dans fa demeure 
ordinaire , pour fè préparer à s'offrir d'une 
manière plus brillante aux yeux de l'objet 
qu'il veut charmer. Comme il en reffortoit, 
enveloppé par une lourde vapeur , & porté 
par un tourbillon de vent fouterrain, un 
nuage qui fe rabat de la moyenne région 
de l'air fur la terre , l'arrête au paffage : 
c'étoit le char qui portoit Tantoura , reine 
des génies. 

« Malgré l'extraordinaire parure de foif 
ibjet , elle le reconnoit : Où vas- tu , dit- 
elle , chargé de toute cette magniikehce î 
qui veux-tu éblouir? 

a Grande reine , répond Markaff, en s'hu- 
miliant jufqu à terre , je fuis amoureux du 
plus bel objet qui foit entre les filles des 
hommes , & vais tenter ma fortune. 

« Elle fera telle que tu la mérites , ré- 
pond Tantoura j peux -tu t'y connoître , 
demi aveugle que tu es ? Ce fera quelque 
beauté taillée fur un modèle approchant 
des vôtres. 
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Vi Ma reine , de jour , le foleil m'îéHouit ^ 

mais la nuit & aux flambeaux , je vois aufli. 

clair qp'un autre, & peut-être mieux. Je 

puis vous aiTurer que la fille du Sultaa 

cLHerak, dont je fuis paflîonnément épris^. 

eft la plus belle princeflfe qui fôit fur la. 

terre. Voilà un grand éloge, reprit Tan»- 

toura, & où prendrois - tu des expreffions. 

pour louer , fi tu avois vu le jeune morteF 

que je vienrde vifiter à Damas, &pour la 

dixième fois depuFs un mois, ùitis que Je 

me fois fait encore appercevoir dte lui?* tu 

crierois au prodige. Je le quitte & je brûle 

d'y retourner y viens avec moi : confie ton 

corps épais aux' vapeurs légères quî me 

foutiennent : elles onr du refFort & te* fup»- 

porteront. Jfe veux te faire convenir que 

ton cHoix ne fàuroit* être comparable au* 

mien. «Tantoura veut, elleeft reine, Mar^ 

kafFne peut que lui obéir; 

Le char de Tantoura s'élève & s -envole; 
Elle plane uo inftant fur Damas , & va 
s'arrêter fiir une des dépendances du palais 
de Ghebib. C'eft/ fens Gis unique qui fixe 
les vœux, de la reine des génies y en le 
voyant , MarkafF eft obligé de cotivenir 
^'il.aeil pas ua plus bel objjït fur la terret 

Hvii- 
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mais il foutient que la princeffe d'Herak 
eft auflî belle. 

On s'entête , il faut en venir à la com«> 
paraiibn : & fi aucun des deux ne veut 
céder 9 on appellera un tiers pour juge j 
bientôt un nuage emporte le fils de Chebib y 
Tantoura & MarkaâT, & ils arrivent dans 
l'appartement de la princefle d'Herak. 

Il n'étoit encore que minuit, mais tous 
les officiers du palais étoient endormis : 
Tantoura par un enchantement redouble 
leur fommeil , & penfe que perfonne ne 
réfiftera à l'effet du charme ^ mais la belle 
Zizialé , inftruite par fa nourrice de tous 
les {ëcrets des mages de Perfe , expofée 
par fa fcience aux inconvéniens de la /cience^ 
ne repofè jamais fans avoir fon livret de 
puiifance fous fon oreiller ; elle ne dort 
que d'un œil. Et fi fon bras droit eft étendu 
négligeamment hors du lit , fa petite ba- 
guette r&tenue par un ruban eft attachée à 
fa main gauche. 

Quand MarkafF Ta vue précédemment 
iàns croire qu'il en fut apperçu , elle l'a 
parfaitement diftingué : & quand il imagi- 
noit pouvoir obtenir des droits fur elle , 
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elle avoit déjà prémédité de le ranger au 
uombre de fes efclaves. 

Lorfqu'elle le vit entrer avec Tantoura ^ 
elle aflfeâa de dormir du plus profond fbm- 
meil , tout en fe tenant préparée à ce qui 
alloit arriver. 

On met le jeune Chebib à côté d'elle , 
elle le prend d'abord pour une créature 
célefte y bientôt la converfation de Tan- 
toura & de MarkaiT lui apprend que le 
beau jeune homme qui partage alors fbn 
lit, n'y eft apporté que comme un objet 
de comparaifon , elle - même elle devient 
viétime d'un charme contre lequel les pré- 
cautions qu'elle a prifes ne peuvent rien ; 
c'^ celui de l'amour. 

Cependant Tantoura & Markaff s'échau^ 
fent à difputer fur la prééi^inence de l'ob- 
jet de leur choix, & ne peuvent convenir 
de rien , ni fe céder l'un à l'autre. Enfin 
Tantoura fe décide à appeler un tiers pour 
décider entr'eux : elle frappe du pied , & 
le génie Karkafs fe préfente. 

C'étoit , à l'apparence , une efpèce d'a- 
nimal , de moins de trois pieds de haut : 
il tenoit de l'homme , car il avoit la moitié 
d'un vifage , l'autre étoit entièrement eâf^ 
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tée j une barbe traînant à terre defcendoit' 
de ce profil fillonné de rides. Son menton ' 
appuyoit fur le genou : par derrière j fon 
corps entier repréfëntoit une boffe allongée^ 
fiipportée par un pied de bouc qui alloit 
& venoit affez leftement à l'aide de deu» 
béquilles j l'autre pied étoit retroufle par 
deffus l'épaule^ Je puis vous peindre ce 
génie :: mo» père me l'a fait voir , il eft 
aufli rufé que laid^ & il fournit aabefoiir 
des expédiens aux autres génies- 

Quand Karkafs eut paru , Tàntoura lût 
porta la parole, u Vieux monftre , lui dit- 
elle y nous fommes en difpute ici ^ MarkafF 
& mol ;^ nous y avons chacun notre idole ^ 
& les voilà réunies l'une auprès de l'autre y 
fiir le chapitre de la beauté, perfonne ne 
doit être auflî défintéreffé que toi; car tu 
n'y as. aucune efpèce de prétention , regarde 
ces deux objets qui font fur ce lit ; & 
fens faire aucune attention au. fexe , décide 
lequel des deux l'emporte fur l'autre par 
la beauté. » 

Karkafs s'avance vers le lit à cloche-pied^ 
il déploie fon fqiielette- hideux & décharné^ 
enfeveîi fous fa barbe 3- & fa demi-tête ie. 
trouve élevée à la hauteiu* de lix pieds.. 
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En fe recourbant, il approche àplufieurs 
reprifes fon œil chaffieux , des deux char- 
nians vifagçs y & quand il fe croit en 
état de prononcer , il revient au milieu 
de Tappartement fe remettre dans fa pre- 
mière attitude, & prend la parole. 

a Grande reine t & vous MarkafF! vos 
difputes font vaines, chacun des deux êtres 
que je viens de contempler réunit, félon 
fon fexe , des beautés qui les résident 
abfolument incomparables , ils font faits 
Tun pour l'autre ; & comme fans doute j'y 
ai regardé de plus près que vous , j'ai vit 
la marque de Fétoile qui doit infaillible-: 
ment les unir. 

« J'ignore quelles pouvoient être vos 
vues 5 mais je fais qu'on ne gagneroit rien à 
contrarier leur deftinée j car , comme dit 
le proverbe du peuple : où- U fort a décidé^ 
la forcelierie ne peut rien ; faites les chofès 
de bonne grâce : renoncez à vos préten* 
tions quelles qu'elles foiènt , prévenez le- 
deftin à qui vous ne pouvez pas donner un 
démenti , en unifiant fur le champ ces 
deux objets de votre affcAion. » 

Tantoura s'approche alternativement du 
jeune Chebib ôc de Zizialé 3 elle a reconnu- 
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le fîgne infaillible, remarqué parKarkafs^ 
& prend fur le champ fon parti. 

Elle avoit au doigt deux bagues fuper- 
bes , elle met la plus belle des deux au 
doigt du jeune Chebib , & l'autre à celui 
de la princeffe d'Herak, prend la main 
droite de lun & celle de l'autre , les unit 
& donne un baifer à chacun d'eux. 

MarkafF & Karkafs euffent bien voulu 
en faire autant , mais le refpeâ pour leur 
reine les contenoit. 

Les jeunes époux font prefque auflitôt 
iëparés qu'unis : car Tantoura, ayant con- 
gédié les génies , enlève fon charmant pro- 
tégé & le reporte à Damas, 

En paroiiFant dormir d'un profond fom- 
meil, la belle Zizialé n'avoit rien perdu 
de tout ce qui s'étoit dit, & avoit habi- 
lement profité de ce qui s'étoit pafTé. 

Elle fe voit deftinée au plus aimable 
des hommes qui foient fur la terre : elle 
a déjà fu s'afTurer qu'elle ne lui eft rien 
moins qu'indifférente : elle ne connoit ni 
ion nom ni (on état ^ mais elle a les 
moyens d'apprendre l'un & l'autre i fon 
ame fe remplit de toutes les douceurs qui 
aiSaifonnent l'amour naiifant , & à peine 
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Tantoura fe fiit retirée, que la princefle 
s'endormit dans les bras de ces agréables 
fantômes que Tefpérance a coutume d*en- 
fanten 

Son réveil ne fut pas fi gracieux. Il étoit 
arrivé à Herak un amhafTadeur du Sultan 
du Curdiftan ^ il venoit demander la prin- 
cefle en mariage pour Theritier de cette 
couronne. Tous les avantages poflîbles 
faifoient défîrer cette union au Sultan 
d'Herak, & il ne s'attendoit pas que fa 
fille y pût apporter la moindre réfiftancej 
(a furprife fut extraordinaire, quand elle 
lui répondit qu elle ne pouvoit difpoifer ni 
de fa main ni de fbn cœur, & qu'elle fe 
réfoudroit plutôt à la mort , qu'à époufer 
le prince du Curdiftan. 

Le Sultan , à cette déclaration extraor- 
dinaire , ne pouvant foupçonner fa fille 
d'en ignorer la valeur, alloit fe livrer à 
un mouvement de colère ^ mais il fent qu'il 
fera mieux de fe modérer. 

a Princeffe, lui dit-il, vous ne prétendez 
pas (ans doute , que ma fille & mon héri- 
tière foit la maîtreffe abfolue de difpofer 
d'elle-même } on va faire vos équipages | 
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& vous partirez avec rambafTadèur qui 
viendra vous chercher.» 

Zizîalé fut conftemée de cette réponfe : 
peu de temps après, (à mère entra dans* 
£bn appartement & la trouva fondant en 
larmes, a Quoi ! ma fille y lui dit-elle, vous^ 
voulez que nous refufions un prince jeune 
& beau y qui vous apporte une couronne 
à joindre à celle que- vous hériterez un> 
jour? pourquoi lui refufez-vous votre main? 
quel eft ce capice ? » 

Si Zizialé eut fu le nom de Ton amant^. 
elle en étoit fi fort éprife , qu'elle eut 
répondu naïvement : c'eft que j'aime le 
jeune Chebib ^ mais tout en s'obftinant à 
refufer , elle fut obligée de fe taire fur le 
ttiotif de fon refus. 

a Que vous le vouliez ou ne le vouliez 
pas y ajouta la mère , comme c'eft une 
affaire décidée, & que vous devez partir 
dans trois jours, cachez à FambafTadèur 
de votre époux les difpofitions défobli- 
géantes dans lefquelles vous êtes. Je vous 
trouve inconcevable, vous qui -ne nous 
donnâtes jamais que dès fujets. de fatis-, 
iadHcHi. » 

Après k départ de fà mère , Zizialé rçÛ9^ 
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bien chagrine^ il fàlloit qu'elle défobligeât 
des parens qu'elle aimoit avec la dernière 
tendreffe : le fort & Tamour lui en fai- 
foîent la loi. Elle n-étoit pas même en 
état de faire une confidence entière de 
{es motifs^ les apprêts de fon départ 8e 
fa proximité ne l'inquiétoient qu'autant 
qu'ils la forceroient à fe fervir de moyens 
furnaturels pour fe féparer d'une famille 
qu'elle alloit plonger dans le chagrin : & 
où iroit-elle pour fe réunir à celui qu'elle 
aimoit ? 

Comme elle étoît abforbée dans ces 
triftes idées , un importun fe pré fente à 
elle 5 c'étoit MarkaiF, qui n'avoit pas auflî 
cxaâement renoncé à fes prétentions fiir 
elle, que Tantoura l'a voit fait à 1 égard de 
Chebib* 

En tout autre temps cette apparition 
lui eut été défagréable. a Que voulez- 
vous , lui dit-elle ? & qui êtes-vous ? — • Je 
fois, lui rqjond MarkafF, un génie qui ai 
contribué a votre union cette nuit, avee 
un charmant jeune homme , dont vous 
avez la bague ^ je ne fais ce qui fe palle 
autour de vous, je vous aime & je viens à 
votre fecours. » 
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« Qui m'aime me fert, répond ZizialéJ 
entrez dans ce cercle : » elle en traçoit 
un ; MarkafF, éperdu d'amour y entre : la 
jeune magicienne , plus favante qu'il ne la 
fuppcfoit , fe Taiffujettit fî bien , qu'il eft 
maintenant le plus dévoué de &s efclaves. 

Quand MarkafF eft de toute manière au 
point de ne pouvoir rien refufer : « vous 
favez qui eft mon amant , lui dit la prin- 
cefle 5 portez-moi fur le champ à l'entrée 
de la ville qu'il habite. )> Le lourd MarkafF 
(devient un aigle pour obéir à celle qu'il 
aime y elle en feroit un papillon. 

Il la pofè y aux approches de la nuit y 
dans un de ces jardins qui font à l'entrée 
des fauxbourgs de Damas ^ elle confèrve 
fes traits , mais elle a déguifé Ton fexe 
& bruni la couleur de fa peau ; ayant un 
arc & quelques flèches fur le dos, elle 
fe préfente à la porte d'une maifon comme 
un jeune arabe du défert , qui vient deman- 
der l'hofpitalité en attendant qu'on ouvre 
les portes de la ville. . 

On l'accueille avec bonté, & on lui 
indique un endroit où elle peut repofèr 
pendant la nuit , après lui avoir oftert les 
raf&aîchiftèmens qui peuvent fe trouver 



^ 
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chez des getos plus honnêtes que riches^ il 
n'y a pour . tout habitant dans ce petit 
hofpiçe, qu'un homme & une femme, leur 
fille âgée de quatorze ans , extrêmement 
jolie, & qu'on a cachée avec foin aux 
yeux du nouvel hôte, 

Zizialé pafle une nuit tranquille, l'in- 
quiétude l'avoit empêché de dormir pen- 
xlant les nuits précédentes j elle fe feroit 
réveillée tard, mais on fait un grand bruit 
à la porte de l'endroit où elle étoit cou- 
chée j on J'ouvre : elle «ft réveillée par ces 
mots : a voilà le raviffiur.v Un^ femme 
échevelée les prononçoit, en la montrant 
du doigt; & des gens de la police de 
Pâmas viennent s'emparer du coupable 
défigné , avant qu'il ait ^u le temps de {e 
lever. 

On la conduit chez le cadi ; là on lui 
apprend le crime abfolument irrémiflible 
qu'elle a commis, en attentant brutale*^ 
ment à l'honneur d'une vierge-, dont le 
père & la m^r^ l'avoient reçue avec tant 
d'humanité. 

Il étoit bien facile à la prétendue cou- 
pable de prouver d'un feul mot fon inno- 
cence ^ mah il eut fallu trahir ua fecret 
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qu'eUe voulolt garder , & fans fe compra* 
mettre , elle comptoit fè tirer d'affaire 
avec fou livre, fa baguette & Markaff. 

Le crime qu'on lui impute lui fait baiilcr 
les yeux &c fè taire ^ mais fon iîlence étant 
pris pour un aveu , elle entend dire qu^on 
va la mettre en prifon jufqu'à-ce qu'on 
ait rédigé fon jugement , & elle fè laifle 
conduire fans réiiûance, fans former la 
moindre plainte. 

Dès que le geôlier Ta renfermée , elle 
appelle Markaff^ le lîdelle efclave par oit : 
« tire-moi d'ici , » lui dit-elle. 

et Cela ne m'efl pas aifé ^ lui répond le 
génie-, votre baguette devient inutile dans 
la position où vous ites, ainfi que la 
mienne ^ mais il eft d'autres moyens. 

« Je fais ce qu'on vous impute ; un 
cfprit de l'air m'a nommé le coupable : 
il s'eft introduit de nuit dans la maifon, 
qu'il connoît bien mieux que vous, à l'aide 
d'une échelle dont il s'eft encore fervi 
pour s'échapper : comme il a trouvé de la 
réfiftance , il a eu le nez mordu , & le 
vifage meurtri j il n'a pas encore enlevé 
fon échelle. Je vais me mettre à fa pour- 
£iite , & trouverai bien le moyen de le 
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forcer j (1 on vous conduit au fupplice, 
d'y venir prendre votre place ; mais je 
n'ai pas un moment à perdre^ & je pars 
pour aller ajouter aux remords qui doî- 
«rent le tourmenter..»» 

MarkafF s'éloigne. Zizidé fe tranquillise 
& s'occupe de fbn amour } un moment ajprèi 
€lle voit revenir fon cfclave. 

c< Je viens , dit-tl , de rencontrer Tan- 
toura notre reine. Les choies changent de 
face 'j vous êtes amenée ici par le fort , k 
ce qu'elle m'a appris. îl faut que voui vou« 
laidiez conduire au pied de l'échafaud ; elle 
doit vous y fuivre , fans être vue , & vou« 
dire ce que vous ^urez à faire ; dans ce 
moment-ci , un pouvoir lupérieur nous fait 
agir tous trois domme des aveugles ; maig 
vous devez être fans défiance. » 

La princeffe d'Herak , naturellement cott-' 
fiante , & encouragée par la proteâion de 
la reine des génies, à qui elle doit lespré^ 
niîces de fon bonheur , fc réfigne tranquil- 
lement àxe que vouloir MarkafF, & s'a- 
bandonne ^entièrement au fort qui paroit la 
guider. <• ^ . 

Le jeune aveugle termina fon récit daos 
cet endroit; ç( nous faurojos dem^io^, mon 
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frère , continua - 1 - il , en s'adreflant au 
vieillard , comment doit tourner cet évé- 
nement , & fi Martaffne trompe pas mon 
père , nous devpns nous attendre à quelque 
merveille. » Après ces dernières paroles , les 
deux aveugles fe féparèrent. 

Quelque longue qu'eut été la converfa- 
tion 9 Giafar n*en avoit pas perdu un mot ; 
ce qui ne le regardoit pas particulèrement 
Jui-même intéreflbit trop fon ami Chebib 
pour lui être indiffèrent. Zizialé , viâimc 
de l'amour & du fort , innocemment ex- 
pofée , reveiiloit en lui les fentimens de 
juflice & de bienfaifance , & la merveille 
annoncée pour le lendemain avec tant de 
précifion, eilflammoit facuriofité: il réfo- 
lut donc de fe rendre , travefti du mieu:j 
qu'il le pourroit, à l'endroit où la jeune 
amante du fils de (on hôte devoit être ame^ 
née au fuppliçe« 

En rentrant chez Chebib , il ne lui dît 
rien des découvertes qu'il avoit faites dans 
la journée. Jufques - là fon hôte lui avoit 
laiffé ignorer qu'il eut un fils d une grande 
efpérance : il refpeûa le fecret qu'on lui 
«a avoit feit.^ en atteudattt des événemens 

extraordinaires | 
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extraordinaires, qui néèeflaircmeiit dévoient 
hii en attirer la confidence. 

La foirée fe pafla entre les deux amis 
sftiflî agréablement que celles qui les avoient 
précédées. Giafar était celui des deux qui 
parut le plas gsi^, le plus'^à fon aife. Che- 
bib eut quelques diftraâioris ; Tamoureux 
Vifir porté à s*inqiiiéter, parla nature même 
de la paffion dont il étoit occupe pour la 
raviflante jardinière qui avoit fait fa cou- 
<lùête 9 craignit tout- à- coup que la négo- 
cicltion entreprife en fa faveur n'eut éprouvé 
quelques obftacles, & témoigna fa crainte 
à foî! ami qui le raflura. 

a Non , lui dit Chebib , mon cher amî'i 
ce qui doit faire votre bonheur ne fauroit 
éprouver d'obftacle? , le fujet qui peut me 
caufer quelque forte de peine m'eft ab"» 
fblnment particulier. Le fort, vous le voyez 
par vous même , n'épargne ici perfonne : 
quand Giafar cft fon jouet , Chebib doit- 
il s'allarmer en fe voyant fujet à un de 
fes caprices ? J'en efluye un dans ma pro- 
pre famille , affez extraordinaire , dont il 
^inutile que je^vous parle aujourd'hui^ 
parce que tout peut s'évanouir demain : 
Iranquillifons-nous, mon ami : nous fommet 
Tom L l 
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ici des pièces d'échecs qu'un autre joue \ 
attendons , en faifant le bien qu'il eft en 
notre pouvoir de faire y que celui qui 
conduit le jeu nous ait mis à notre place. i> 
Après ce difcours , la phyfionomie de Che^ 
bib ayant repris toute fa férénité , les deux 
amis allèrent prendre du repos. 

Dès que le jour parut , Giafar fe prépara 
à chercher l'aventure pour laquelle les deux 
aveugles lui avoient infpiré tant de curio* 
iité : il fe traveftit de manière à être 
méconnoi0able à fes plus intimes, & va 
rcconnoître l'endroit où fe doit faire Texé- 
cution , pour choifîr la place de laquelle 
il pourra le mieux obferver.. 

Il entre chez le traiteur le plus voifin 
du quartier , y mange fobrement , & va, 
de là fè placer fur un arbre qui étoit aflez 
près du poteau auquel le coupable devoit 
être attaché , & le dominoit. 

Le voilà dans la plus agréable pofture 
où puifle fè trouver un curieux , & rien ne 
pourra lui échapper: bientôt trois mendians 
viennent fe placer fur d'autres branches du 
même arbre , & il fe réjouit en lui - même 
de la bifarre compagnie à laquelle il fè 
trouve par hafard alTocié j & rêvant à foii 



Contes Arabes. 19s 

amour : a dans la pofîtion où je fuis , & 
diToh-il , (î Chebib &c ma belle jardinière 
étoient à portée , & qu'il lui dit , votre 
amant eft un des quatre peribnnages que 
vous voyez fur cet arbre , elle ne (ëroit 
pas trop flattée j mais aufli je crois n'avoir 
jamais été mieux déguife que je le fuis 
dans ce moment. » 

Pendant que le vifir faifoit ces réflexions ^ 
le prétendu coupable, environné de tous 
les officiers de la juftice , s'approchoit len- 
tement de la place du fupplice. 

Dès qu'il eft aux pieds de l'échafaud, il 
élève les bras vers le ciel , en faifant faco 
à l'arbre fur lequel étoit le vifir : a OÉI 
Giafar ! s'écrie - 1 - il , prince des Barmé- 
cides 9 puiflauce au-deflus de toutes les 
puiflances de la terre après le calife ! Je 
fais que vous êtes ici &c que vous me voyez; 
puifqu'on vous a fait coimoître que je fuis 
innocent , préfervez-rmoi d'une mort pré- 
maturée & d'un fupplicc honteux. Vous 
vous cachez vainement dans Damas : fous 
peu vous y ferez découvert : faififTez le 
moment à^ vous manifefter par un aâe de 
bienfaifance , digne de votre caraôère. » 

Tous les yeu:ii: fe font tournés du côt6 
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ée l'arbre j mais les trois mendians alors 
compagnons de Giafar étant connus, on 
le prit lui-même pour un autre mendiant 
ide plus. 

Cependaîit Tapoftroplie faite auflî à pro* 
*pos à fon nom , donne lieu au juge de 
•ïufpcndre l'exécution : ou favoit qu'Abdel- 
rnîelek - ben - Merouau , roi de Damas, în- 
oiifet de l'arrivée du grand vilir dans fes 
^tats ,, & de fon obftination à s'y tenir dé- 
•guîfé, le faifoit chercher partout: on penfe 
ffue le jeune coupable pourra donner des 
lumières au rpi ; on le lui amène fur \s 
^çhamp. 

ce Qui vous a appris , lui dit le monar-? 
que , que le prince Giafar étoit à Damas? 
*- Je l'y ai vu , fire , & lui ai adre/Té la 
parole , répondit le perfonnage qu'on pre- 
noit pour un criminel : il étoit fur un arbre 
en face de moi, au milieu de trois men- 
' dians j cornme je le connois très - bien ^ 
il votre majefté veut faire annoncer un 
feftin public pour d'ici à trois jours , il y 
tiendra , & je vous le ferai connoitre , 
.de quelque manière qu'il foit déguifé, » Le 
%lfï .de Damas renvoya Zizialé eu pxifouj 
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ÏC ordonna fur le champ que le ' feilîn fut ; 
annoncé par les crieurs publics. 

Sire 5 dit alors Scheherazade , en înter*' 
rompant un moment fon récit , pour adrefi- 
fer la parole à Schahriar , il paroit extraor» - 
dinaire que le vifirnefut pas même foupr* 
Çûnné d ctre Thôte de Chebib ,'qui recevoit '. 
dans fa maifon tous les étrangers da* 
diftinâion qui arrivoient à Darnas; mais il- 
faut obferver que lés plus grands perfbnnagcs 
de 1 état avoient été témoins delà réception • 
que Chebib avoit faite, dans fa maifon de" 
campagne à un étranger , qu'il y avoit; 
comblé de toutes fortes d'honneurs , on' 
n'en ufc pas de cette manière avec un! 
homme qui cherche à déguifer fon état. • 

Le magnifique & généreux Chebib hono- 
toit encore plus la vertu que les grandeurs ^-. 
il rendoit des honneurs à un fultan , mais . 
il .cherchoit à en combler un Tage. Il avoit 
logé Giafar-dans fon propre appartement^, 
& on prenoit le vifir pour un favant aftro» 
logue , avec lequel il pailbit les nuits à 
étudier les conjonâions des planettes. 

Il eft temps de revenir à Giafar , que ' 
nous avons laifle fur l'arbre : quand il vit . 
^e^ZizialéJl'apofirophoit, il fe trouva^iès^ 

lui 
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cnibarrafTé; mais quoique tous les yeux /e 
fulTent tournés de fon côté , ri n*appercevoit 
aucune démarche vers Tendroit où il étoit, 
il voit feulement que l'exécution de la fen- 
tence a été flifpendue à fon nom ; & il 
•bferve le chemin qu'on a fait prendre au 
coupable qui vient d'en faire un fi heureux 
ufàge. 

C'étoît celui du palais d'Abdelmelek- 
ken - Merouan j il peut conjeôurer que 
Zizialé y fi bien iixftruite par la reine des 
génies , va affurer au roi de Damas qu'elle 
a adrefie la parole au grand vifir lui-même , 
qui étoit fur un arbre en face de l'échafaud ; 
il ne doit donc point balancer à s'éloigner 
fur le champ de l'endroit où il a été re- 
connu ^ il prefTe fa marche pour fe rendre 
au palais de Chebib , en prenant les rues 
les plus détournées. 

En rentrant chez fou. hôte, il lui raconta 
fon aventure , fans lui faire prefTentir qu'il 
connût ce jeune criminel , par lequel il 
avoit été mis dans un fi grand embarras ; 
& il conclut par dire , qu'il voyoit à re- 
gret combien' il lui devenoit impofiible de 
demeurer plus long-temps inconnu. 

Mon ami , lui répond Chebib , vouj| 
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devez regarder comme une très - grande 
merveille de l'avoir été pendant deux mois. 

N'admirez-vpùs point que l'étonncment 
où on doit être dans Bagdad fur votre 
abfeuce ne foit pas parvenu jnfqu'ici ? que 
Abdelmeleck,.rhomme le plus inquiet, le 
plus foupçonneux de la terre j ne vous ait 
pas déterré par fes efpions ^ lui qui en a 
tant dans Damas: lui à qui votre afTeâa- 
tion de vous cacher doit donner plus dm* 
quiétude qu'à perienne ? 

Convenons que c'eft le fort qui dérobe 
votre préfence aux regards du roi , pour 
des defTeins ignorés de vous & de moi, 
& attendons avec patience que celui qui 
tient le voile fur vous prenne le foin de 
le leven 

S'il y a un homme heureux , c'eft celui 
qui fe foumet à fa deftinée, & qui l'attend 
fans défiance y vous n'aveî pas à vous re« 
pentir de vous être livré à votre curiofité ; 
abandonnez • vous à la même pente qui 
TOUS porte à tout voir & à tout entendre 
ici, il fe peut que vous y recueilliez des 
connoiffances utiles à vous & au calife y 
que je fois abfolument hors d'état de vous 
donner, & fi tout-à-coup le mafque qui 

I iv 
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1C0US couvre vient à tomber , vous ferèt 
Pufage qui vous fera infailliblement fuggéré^ 
de la confidération Se du reipeâ qui vont 
▼pus entourer. 

« Ma fortune eft bien extraordinaire , dyt 
Giafar : •— pas plus que celle d'un autre 
komme , reprit Chebib j il y- a toujours 
ici-bas quelque malignité attachée à notçe 
itoiie. r> 

J[e dois vous paroîtr^ très - heureux ^ & 
je m*eftime tel en efîet , de pofféder chejc 
ipoi un ami^tçl que vous : detre Tinflru- 
ment marqué par le ciel pour vous adouci;* 
cp. qu'il y a d'apier dana l'épreuve momciv 
tanée à laquelle vous êtes foumis : mai^ 
gêniez.- voq^. que je n'aie pas les miennes ? 

J'ai un fils unique , âgé d'environ feize 
ans; je l'aime autant qy'un père peut & 
iloit aimer , & jufqu'iqi , je croyois nçL 
pouvoir que, me louer du bonheur d'avoîir 
un femblable héritier j je k tiens à la cartir 
pagne , éloigné dp fa mère & de mes 
autres femn^es , qui ont trop d'amitié pojur 
lui i il eft plus à portée de iè livrer à l'ér 
tudc Se à {es exercices, fous la conduit^ 
djun ùige gouverneur j je comptois. vouj^ 
4onner. 1^, furprife ^ avaçt votre déjjart^ 
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iâe vous le préfenter , en vous priant d'em- 
metier avec vous cet autre moi - même ^ 
mais j'avois une petite précaution à prendre 
auparavant. 

J*ai un ami intime, qui a une fille char-^ 
mante- y- 86 nous étions convenus de les 
marier tous deux devant le cadi , un mo- 
ment avant le départ de mon fils ; il 
auroit palTé un ou deux ans auprès de vous; 
îl feroit revenu de Bagdad véritablement 
homme & digne dé ce nom» 

J'ai cru eflentiel de le préparer à Tuniott ^ 
projetée entre nron ami & moi; imagine*, 
mon cher prince , queL a été mon chagrin 
■lorfque mon fils m'a dit qu'il ne pouvoii 
phis prendre de femme vu qu'il étoit marié ,.. 
qu'il avoit déjà, couché:^ avec fa femme y •■ 
qu'elle étoit belle à ravir, & qu'il n'en ^uxoit '- 
jamais d'autre. 

J'ai grande confiance en fon«gouverneui',-«* 
qui eft un vrai fage ; j'ai craint quelqu'ia»- 
fidélité de la part des eunuques j j'ai eu^- 
la certitude qu'on n'avoit- pas laiffé apprp* 
cher une femme de mon fils.. 

Il a montré une bague qu'on lui a doiBr 
née 9 elle a paru d'un grand prix; b»^ 
ircwloit Bie.J'^pçu:ter , il- l'a cachéè.-Sa 

■ Iv 
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mère a fait des vains efforts pour tirer dé 
lui le récit d'un rêve extravagant dont il 
s^occupe. Enfin il eft ici malade , & vous 
me voyez dans une grande peine. 

Giafar , qui n'étoit pas guéri lui-même 
de fou amour , compatit à la fituation du 
jeune Hazad - Chebib , & au chagrin de 
fon père. 

Il auroit pu dévoiler bien des chofes ^ 
mais il ne crut pas à propos de le faire y 
il n'avoit d'autre idée de la princefle d'He- 
rak que celle qu'il en avoit pu prendre 
itir le récit de l'aveugle, & vouloit en 
garder le iècret & pour le père & pour 
le jeune homme , jufqu*à ce qu'il eût vu 
mettre à fin Thiftoire de la princefTe , 8c 
qu'il eût pu voir fi le mariage fait par les 
génies étoit une illufion ou un décret du 
deftin. 

Cependant il engagea le père à le mener 
dans le moment même auprès de ce fils 
chérf^ & malade. 

« Qui vous afliire, mon cher ami , lui 

dit- il 5 que la guétifon de votre fils ne foit 

pas un des objets pour lefquels j'ai été 

envoyé ici en aveugle , pour y être éclairé 

'par des aveugles T Je ne ikurois vous Q^ 
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flîre davantage maintenant j tûZis quelque 
]our , quand révénement nous aura înftruits , 
fefpère vous faire toucher au doigt qu'il 
eft des hommes choifîs entre tous les hom« 
mes 5 fur qui le ciel veille plus particulier 
Tcment , & qui fervent pour ainfi dire de 
chaînons aux deftinées des autres ; nous 
en avons des exemples dans Mahomet 8c 
nos prophète s. L'étoile de vôtre fils l'ap- 
pelle fans doute à quelqu'œuvre particulière^ 
ellentielle au bien général 9 & je fuis en- 
voyé peut - être par la mienne , pour le 
préferver ou pour le feçourin» 

Chebib fentit la fageffe du raifonnement 
de Giafar ; tous deux le lendemain prirent 
le chemin de la maifbn de campagne où 
on avoit envoyé le jeune homme , pour 
«[u'îl pût plus aifément fe rétablin 

Ils le trouvèrent à la promenade avec fou 
gouverneur , iHais languifTant : les caréffes 
que lui fit fon père parurent le raifurer & 
le ranimer. 

Il falua de la meilleure grâce poflîblc 
cet ami intime de fon père , dont fa mère 
. èc fon gouverneur l'avoient entretenu, Che- 
bib ayant tiré le gouverneur à part , laiilà 
Kazad feul avec Giafan 

1 N\ 
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Dès que le prince des Barméçides fe vks, « 
fenl avec le jeune élève , il lui parla fur. 
k ton de l'intérêt le plus, tendre & le plus;, 
doux , de cette mélancolie dont il fembloi^ 
être affeâié , il le preffa de lui en dire.lei . 
ipotif, ^. 

(c Hélas i fèigneur y lui réppijdit Hazad ^ ^ 
^ \\ "Mdrois pouvoir me cachera moi-mêmq 
\k^e paflîon^qui fait de . la peine à mon père ^ 
Hî^is elle ne_me laifle aucun relâche : jj^ 
iuis marié, 5 & fi ^^moureux de ma femm^ 
qi^e je ne faurpis prendre le moindre repos^ 

«Mais 9 lui dit Gjiafar 3|,.eft-ee dans 1q 
palais de vQtro père (|ue vous l'avez vue? ^ 
Olp afliire que vous n'êtes pas forti ; fave:^ 
TQ^us qui elljeî ej[è? . 

a Je n'en fais rien-, répond Hgzad , mai? 
elje efface en b^uté les plus belles fleur^ 
à%s Jiirdtns de mon père. Je ne fais pas où . 
j'étois , Ijendroit me paroiffoit très-brillant^ 
jtout - à - coup je . mç. fuis . trouvé comme 
«^dormî à côté d'elle , puis elle m'a ferr^ . 
flufieurs foi? tendremgnt l^^main , cela ., 
m!a prefque réveillé, je fentois comme usf, -^ 
fca qui couroit dans tout mon corps , je lui 
fepdoi^. doucement fbn ferrement de main « 
i^s favoir ce que ie faiiçi^^^ 
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ccrtl y avott du monde dans fon apparte* 
n^ent , mais je ne voyois qu'elle ; on di^ 
foit qu'on nous maripit , & cela me rem- 
pliflbit de joie j on nous mit à chacun uno 
b^gue 9 & la mienne m'eft xeftée , elle m'eA 
plus chère que là- vie^* 

«Voyez, feigneurj fi je ne fuis pas bien 
malheureux , c^r je ne fauroisi obéir à mon 
père y puifque j'ai été uni au plus charmant 
©tjet qui foit fur la terre , quoique le 
moment d'après j'en aie été féparé , on 
voudroit que j'en époufâilê uge autre ! Cela 
JDiç m'eft pas poffible» 

a Au moins , fi on ne me parloit pas dt 
cette autre femme , je pourrois me confoler^ 
d^ns l'efpérance de revoir un jour la mienne; 
car pourquoi ne la reverrai - je pas comme 
je l'ai vue? elle doit foufïrir autant que j# 
le fais , de fevoir /eparée de moi , cajp 
elle m'a ferré bien tendrement la main^ 
&i furement elle m'aime de tout fon cceyr.)) 

Giafar fut bien attendri par les détailf^ 
dç cette confidence, a Cher jeune homme^ 
dit-il , vous me. confierez votre bague pour 
iu| inftant ; je la fwai. voir à votre père^ 
& je vous engage ma parole de mufulmaa v 
de. vous la jfeiidre.un napn^ent après i i'eC^ : 
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père obtenir de lui que le mariage dosl 
on vous parle fbit abfolument fufpendu y 
mais il cette grâce ne m eft point refiifee j 
il faudra que vous ayez un peu de cbm- 
plaifance pour votre père & pour moi : 
Vous ne prenez point de nourriture j }e 
vais vous en faire fervir, & vous mangerez 
^our prendre aflèz de force pour monter 
A cheval & nous fuivre à Damas , car vous 
n'êtes malade que de langueur & d'épuife* 
incnU » 

^ Hazad , &r cet efpoir , confia ik bague 
& promit de faire ce qu'on exigeoit de 
lui 'j Giafar alla joindre Chebib , & lui 
montra le bijou qui vehoit de lui être remis. 
C'étoit un rubis balais y ineftimable pour 
la grofl&ur & le feu. 

Le gouverneur alla retrouver fbn élève y 
avec ordre de faire fervir le dîner , & 
Chebib convaincu que les arrangemens hu- 
mains doivent céder à ceux dont le fort 
f aroit s'être abfolument réfervé la conduite, 
renonça aux projets d'étatlilTement qu'il 
avoit faits pour fon fils , en attendant que 
le myftère de la bague vint à fe développer 
fie lui - même. 

Le jeune Chebib étoit demeuf^ inquiet 
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du fùcces de la négociation de fon nouvel 
ami j mais fon père l'aborda d^un air fi 
tareffant , fi ouvert , qu'il fiit dans k mo- 
ment ralTuré , bientôt après Giafar lui remit 
la bague au doigt , on fè mit à table , & 
le jeune homme en perdant une partie de 
ion chagrin recouvra fbn^ appétit. 

Les amis pafsèrent le refte de la journée 
& de la nuit dans la maifon de Chebib ^ 
le lendemain ils rentroient dans Damas ^ 
quand ils entendirent le crieur public 
annoncer dans les difFérens quartiers y le 
iuperbe feflin auquel Abdelmeleck-Bea*" 
Merouan invitoit les grands de l'état, les 
citadins & les étrangers ^ pour le jour qui 
devoit fuivre, 

« J'accompagnerai votre fils & vous à 
cette fête , dit Giafar à Chebib ; les étran- 
gers y font invités , & on dira que vous 
y avez conduit votre aftrologue ^ cela fera 
plus naturel que fi vous y paroi/liez ians 
moi 9 mais je prendrai le turban & la robe 
indienne , pour mieux caraôérifer le per- 
fohnage que je dois jouer. » Cet arrangement 
ayant été. pris, les deux amis fe dîipofent 
à l'exécution de la partie qu'ils avoient faite 
pour le lendemaioi 



iflS Suite des mille et une N'jitSr 

Nous avons des intérêts trop' preflans k* 
foivre 5 pour détailler, ici les apprêts dé 
la fête fuperbe qu'Ahdelmeleck donnoit au 
public. 

Ce fouverain», avare par caraôère , vou-» 
loitparoitre généreux ^ &^dans les occafions^ 
d'apparat il donnoit dans la profufion, mais 
• il. favoit reprendre .en détail fiir le peuple - 
ce qu'il avoit facrifié à l'oftentation. Il jir 
avoit trois cent tables 5-^couvertes de tous 
les mets imaginables y dans les cours extér 
rieures , les places & les avenues de fon 
, palais 5 deux. mille fifclave&etoient employés 
à.Jes.fcrvir au fon des.inftrumens de toutes 
les e^èces : chacune des tables étoit fous 
une tente féparée j c'étoit un camp ai| .>. 
milieu. d'une ville, . 

Abdelmcleck {a félicîtoît . de donner mù < 
auffi fuperbe fpeûacle à Tinconnu Giafar , 
& de lui faire voir comment on favoit ilifr 
pgffer la générofité fi vantée de Chebibj 
en même temps il s'occupoit des . moyens 
p3r lefquels le jeune coupable prétendu 
alloit lui faire découvrir le grand vifir^ . 
au milieu d'une foule pareille. 

a Sire , lui;. dit Zizialé , il eft à la' fêto 
i^«;une des tefltesj en: mime temps, elle • 



lui. fait voir en l'air un papillon blanc, dwne 
grandeur extraordinaire : )) fuivez - le de 
r.ceil , fîre 5 entrez daps la. tente fur laquelle 
ii ira fe pofer : il y entrera après vous y 
&i fe placera fur le turban du grand vifîp..)) 

Le roi fait ce que Zi^ialé lui a confeillé, 
& Abdelmeleck vient faluer Giafar,.qyi 
é.toit aflîs à une des premières tables , entre 
Chcbib & fon fils. 

Le vifir , dès qu'it cft reconnu 5 renonce 
à fori déguifemcnt , §c reçoit les- emprelfe- 
içenç du roi de Darjias avec le rç/peft 
dû au fouverain dans, les états duquel it 
fe trouve. 

Abdelmeleck engage^ Giafar & fes deux 
cpmpagnons à pafîèr fous là tente royale ;. 
partout où ils fe montrent , des voix s'élèr 
vent & crient; et vivent le grand prince 
Gwfar & . Abdelmeleck-Mcrouan : » bien- 
tôt ces cris rétentilfent de toutes parts daqs 
le camp ^ la Joule -fe. raflemble autpur . de 
l'endroit où l'on fait que doit être le .lieu- 
tenant du calife. 

Le roi de Damas affeéloît de combler 
de prévenance Giafar , & même les hôtes 
de ..ce ^ prince ; mais les fèntimens de^fQU 
gme Q<'avcûent aucun rapj)prt avec fa-.c(^ 
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duite extérieure j comme il gouvcmoit ty^ 
ranniquement , comme il jaloufcît & haiÇ 
foit Chebib , il fe perfuadoit que iiir les 
délations de ce citoyen , Giafar avoit. eu 
ordre de venir fecrètement examiner la 
vérité des plaintes portées contre fon gou- 
vernement. Il n'y avoit qu'un femblable 
motif, ou celui d'une difgrace dans laquelle 
le prince des Barmécidespouvoit être tombé^ 
qui eut pu engager le plus grand peribn* 
nage de l'empire à s'abfenter de Bagdad 
pendant un temps aufii confidérable , &c 
â mener la vie obfcure & privée à laquelle 
il paroiflbit s'être condamné. 

Dans ces deux cas , Abdelmeleck fe pro- 
pofoit de perdre Chebib y & dans celui 
où le grand vifir feroit difgracié , d'achever 
de l'accabler. 

Ces réflexions étoient couvertes des de- 
hors de l'emprcflement 5 du refpeft & du 
plaifir apparent de pofleder à fon tour, 
ne fut-ce que pour un inflant, un hôte 
qpi pouvoit paffer pour le fécond perfon- 
sage de l'univers. 

Pendant que le roi de Damas eft diftraît 

- fiir tout ce qui fe paffe dans le palais , 

par fes réflexions & par la néceflité de 
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faire fes honneurs, Giafar ouvre la main y 
& y trouve un petit papier. MarkafT, fiii 
Tordre de Zizialé , de papillon s'eft trans- 
fenné en billet , fiir lequel eft écrit : Oc^ 
cupe:^^ - vous du fort de la perfonne qui s\fi 
ûdrtffét à vous , étant au pied de Véchafaud. 
Le billet difparoit lùr le champ , mais le 
prince n'en a pas oublié le contenu. 

« Je fus très fenfible il y a trois jours y 
dit- il à Âbdelmeleck , à Thonneur que vous 
avez fait à mon nom , quand vous fu (peu- 
dites le {upplice du jeune coupable qui fê 
reclama de moi. Je crois favoir qui il eft , 
& je le préfume innocent : vous me ferez 
plaifir en le faifant conduire ici , & en le 
remettant entre mes mains. » 

Abdelmeleck fe préparoit à refufer. C*é- 
toit une manière de tendre un piège à Giafar , 
& de voir Topinion que ce viiir a voit de 
fon propre crédit. 

<c Vous favez , répondit- il au miniftre , qoe 
le crime dont ce jeune homme eft convainctt 
eft irrémiftible j le calife feul peut lui faire 
grâce : c'eft à vous , ion lieutenant ici , à 
l'accorder publiquement en fon nom. » 

Giafar demeuroit embarraffé pour fà ré* 
|K)nfe 9 quand , tout - à • coup, y des fanfares 
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guerrières^ annoncent des nouveaux hôteJ 
à Âbdelmeleck, 

C'eft Almokadan-Haflan , le général de» 
Zorans ( i ),. accompagné des officiers de 
fon corps &• fuivi de toute fa troupe, qui 
s!étoit chargé de porter lui-même à Giafar. 
fon printfe , la lettre qui le rappeloit auprès 
du calife. 

Parmi les expreflions très* afFeôueufes 
fju'elle contenoit, on y trouvoit quelques 
petits détails relatifs au voyage de.Giafar 
à Damas , cohçus en ces termes. 

ce Vous devez, mon clier vifir, êtreen 
j>.état de répondre à une de mes queftions, 
» & les évéuemens nous mettront eu état 
y) vous & moi de fatisfaîre à toutes le& 
A autres 3 j'y aurai ma part , je ne fais 
p* quelle. . 

ce Ce n'eft point Haroun votre ami qui 
f) vous a fait courir à Damas fur une mule^ 
ph le fort le vouloit ^ le calife & votre 
^ père n'ont. été que fes organes. 

ce Je donnerai un tel éclat à votre rem 



(i) Tous les Zorans étaient de la race & de la tribu 
(Ses Barmécides. Leur corps , très-nombreux coinpofoit 
pi g9kïds.Sc la ^principale force deTarçire des califes* 
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fc'trée dans Bagdad , quelle fera oublier 
1) combien votre fortie en eût peu ; & la 
» modefte obéiflance ^ dégagée de tout 
y> murmure , que vous avez apportée à mes 
» ordres, quels qu'ils fuffent , en vous don- 
Y) nant de nouveaux droits à mon amitié 
» & à mon eftime , vous concilieront Tad- 
» mrration publique. » Pendant que Giafar 
lifbit fa lettre , Tavant-garde des fidelles 
Zorans arrivoit dans le camp , qu'elle fai- 
foit retentir de fa mufique guerrière. 

Tous faifoient .éclater leur joie du bon- 
ieur qu'ils avoient de rejoindre leur prince^ 
tous à mefure qu'ils approchoient , venoient 
un genou en terre lui baifer la main,^ 
Giafar n'ayant retenu qu'Almokadan près 
de lui 9 ordonna que les Zorans établirent 
leur camp hors des murs de Damas. 

Pendant que cette fcène combloit de 
joie Chebib , elle allarmoit beaucoup Ab- 
delmeleck j dès ce moment même il cefFoit 
d'être maître chez lui , & craignoit qu'Al- 
moTcadan - Haflan ne fut porteur d'ordre* 
du calife de toute autre nature que ceux 
•du rappel du vifir j car quel pouvoit être 
le deffein du calife , en envoyant toute fa 
garde k -Giafar î la confcience du ^ oi ^e 
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Damas le rendoit alors fort malheureux» 
La première chofe qu'il imagine pour 
conjurer l'orage , s*il le peut encore , eft 
d'envoyer chercher le jeune prîfonnier pour 
k remettre à Giafar, avec les pièces de 
(on procès. Pendant qu'on exécute cet 
ordre ^ il veut engager le grand- vifir à venir 
occuper (on propre palais j le prince des 
Barmécides s'en défend avec la plus grande 
honnêteté. 

a Chebib m'a reçu , lire , lui répondît-il ^ 
quand je lui étois inconnu ^ quand l'huma- 
oité pouvoit feule me recommander auprès 
de lui ; l'honneur que je puis lui faire 
aujourd'hui , comme lieutenant du calife ^ 
eft ime foible récompenfe pour tant de 
générofîté : » en difant ces mots il prit congé 
d'Âbdelmeleck , &c retourna au palais de 
Chebib avec Almokadan • HafTan. 

A peine ils y entroient , que le chef de 
la juftice lui-même vint remettre 5 avec les 
pièces du procès ^ le jeune criminel pré- 
tendu entre les mains de Giafar. 

. Hazad-Chebib & Zizialé ne firent que 
s'entrevoir : Zizialé fut faific d*émotion , 
mais elle eut la force de fe contenir. Ha« 
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2ad fut fi vivement ému lui - même qu'il fe 
trouva maL 

Chebib , père d'Hazad , fè trouble \ mais 
Giafar le raflùrc. ce Ce n'eft rien , lui dit- 
il , mon ami : c'eft un léger fymptôme de 
ce mal que je ne connoi» que trop moi- 
même , puifque j'en fuis encore tourmenté ^ 
malgré le tourbillon des affaires dans lef^ 
quelles je fuis impliqué* Faites coucher 
votre fils fur le champ, faites donner ua 
petit logement à part è ce jeune homme 
que le roi m'envoie , & avec lequel il 
faut que je m'entretienne j je vous rejoin- 
drai dans le moment. » 

Chebib va donner des foins à fbn fils,, 
& des ordres pour qu'on loge le comman- 
dant des Zorans & le jeune prifbnnier qui 
vient d'être élargi. 

Dès que Giafar fait que celui - ci cft 
feul^ il entre dans fa chambre, en ferme 
la porte après lui , & adrelle la parole i^ 
Zizialé. 

ce Princeflfe ! à ce fèul mot , vous voyez 
que nous nous connoifibns ; il ne me reûe 
qu'un moyen de vous cacher ici , & de 
vous mettre dans le cas de fuivre décem« 
ment votre projet. Vous allez paifer pouç 
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un jeune eunuque , que je conduis à 2b- 
béïde, époufe du calife. Je dois prendre 
une époufe à Damas , vous l'accompagne- 
rez fous votre déguifement j en attendant , 
je vais voiis cacher du mieux qu'il me fera 
poflîble, pourvu que vous ne vous trahiflîe^ 
pas vous-même. 

a Craignez furtout de rencontrer les yeult 
tfHazad , vous feriez la caufe de fa mort : 
attendez pour le voir que j'aie tout àiP- 
pofê de manière qu'il puifle être votre 
époux , de l'aveu de ceux à qui vous devez 
tous deux robéiffancc , & repofez - vous 
fiir moi du foin de tout ménager pour cela* : 
celFez , fi vous m'en cr0yez , d'ufer de 
moyens extraordinaires j c'eft à la prudence 
& à la conduite qu'il faut s'en rapporter 
pour le fuccès d'un événement 5 fans doute 
indiqué par votre étoile 5 mais que de 
faufles démarches de phis d'une eipècô 
avoient couru rifque de déranger. » 

Zizialé demeura confondue par le dîA 
cours de Giafar. Elle crut que ce prince 
étoit infpiré , elle fe détermina à la pluis 
aveugle obéiffance. 

Dès que le vifir a quitté la princeffe <îe 
PerfCy il vole à fon ami Chebib : il le 

trouva 
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trouva < auprès de Ton fils, déjà remis de 
l-émotion violente qu'il venoit d'éprouver. 
Le repos étant ce qui convenoit le mieux 
à ce]eune homme , ils fortent de fon appar- 
tement- en rengageant par les paroles les. 
plus aflTeâueufes à s'y livrer. 

ce Je ne conçois rien , difbit Chebib em 
revenant à fbn propre appartement, à la 
résolution qui s'eft faite dans le tempéra- 
ment de mon fils Hazad j jamais je n'avois 
vu jùfqu'ici de conftitution plus robufte, 
& depuis quelque temps la moindre chofe 
lui fait impredion. » i ■ ^ 

ccC'eft, lui répond Giafar^ que votre fils 
eil véritablement amoureux* *-r Mais cela 
deirroit-il être? reprit Chebib ; oar^ malgré 
l'apparence que cette bague peut donner 
à l'événement qu'il raconte , je ne puis le 
confîdérer que comme un rêve. — II y a 
plus que du rêve, mon ami, reprit Giafar; 
depuis qu 'il m'a fait fa première confi- 
dence^ nous -. nous fommes reparlés ; ,H 
aiB, décrit l'appartement où il s'eft vu cou- 
ché 'f je a'en cohnois pas un de cette 
ftruâure : dans toute l'Arabie. Et puifqu^il 
n'eft jamais forti de votre ' palais y vous 
iavâx-jvous^anêaie â une feule de vos fem- 
Tome r. K 
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mes eft logée dans une pièce dont le pla« 
fond & les murs fbient ornés d'un grillage 

' d'or ^ dont tout le fond foît de glacer , 
fiir lesquelles on ait peint des fleurs j il 
feut que lappartemdnt qu'il a vu fut très« 
éclairé^ puifqu'il dit en avoir été ébloui y 
& feyez afRiré qu'il faut que j'aie, pour 
ainfî dire, deviné ce qu'il a efTayé de me 
peindre; Or, mon ami, ce luxe eft d'une 
recherche qui caraâérife les palais de 
Perfc. 

((Et, ditCfaebîb, il auroit donc été , dans 
une nuit , porté & rapporté au fond Se 
du fond de la Pcrfe? 

« Mon cher hôte , reprit Giafar , fi votre 
fils eft deftiaé par un décret à faire un 
mariage dont puiiTent réfulter des avan* 
tages pour une certaine portion de la 
terre , qusnd le ciel s'en mêle , les espaces 
diiparoiflent en un moment, 
i t< Omar faifoit le fiége d'Âlep , tandis que 

'Fatmé ion époufe s'agenouil^oit à Médine 
pour la prière du foir : après l*avoîr finie, 
oh mon Dieu! s'écria«t-elle , fi je pouvois 
me trouver à l'heure même dans les bras 
de mou époux ! ; 

* fn A peine a*t-elle achevé de former le 
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vœu j qu'elle y cft portée fur le champ , 
par les deux anges qu'elle avoit falués 4 
droite 9c à gauche , avant de commencer 
£1 prière (i). 

u Prenez courage , mon cher ami ; le ciel 
a opéré ici biea des merveilles en ma 
feveur, & comme vous avez été un de 
£és principaux inftrumens à mon égard y 
s*il pernaet que des obftades paroiffent 
éloigner vôtre bonheur, en éprouvant votre 
vertu, fbyez affuré que votre étoile fortirai 
plus brillante du (èin même de ces petits 
nuages. Tout me ralTure pour vous, tandis 
que mon ame , tourmentée par une paffioft 
ftinefte, a perdu Ton équilibre. ^ . •» 
. ' Chebib , interrompant alors vivement fon 
ami, lui coupe la parole. « La padion 
que vous avez conçue , lui dit-iî , ne doit 
point faire votre, tourment : la jeune per- 
fbnne que vous aimez k nomme Negemet, 
je vous conduirai demain chez Ternir Shef- 
fendar-HalTan fon père avec le cadi*, vous 
répouferez, & elle reliera dans le fein 
de fa famille ju(qu'à votre départ. » 

•— — — — 'I ■ I ■ I ■■ I ■ I I ■ .!■! a» I iM 

(i) Les Mufulmans ayant de pner fa'.uent les 
^tux anges qu'ils ftippofent eue à côté d'eux. 
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Giafar fut (bulagé par cette promefTe^- 
& les deux amis fe fép^rèreut ^ Ghebib 
alla donner quelques ordres néceflaires à 
la réception de fes hôtes , & Giafar manda 
Almokadan - HafTan , pour fe faire rendre 
compte par lui de Tétat dans lequel il 
ayoit laiffé le prince Barmekir, & de ce 
qu'on avoit pu penfer dans le corps des 
i^rans , de voir fi long-temps- abfent le 
grand-viflr, c^nt la préfence avoit tou- 
jours par^ fî eflentielle au Calife. 

Almokadau lui répondit, que te prince 
Barmekir les avoit entièrement raflTurés lui 
fScJes Zorans, fur la fîtuatioq dans laquelle 
devoit fe trouver fon fils ; que ce refpec- 
table vieillard avoit abandonné la retraite 
dans laquelle il vivoit , & (e montroit tous, 
les jours au palais du calife , où le fou- 
verain lui jtémoignoit la plus grande con- 
ftfmce. 

(( L'opinion répandue à Bagdad , moa 
prince , ajouta Almokadan 9 eft que vous 
en êtes parti chargé d'une commiffion très- 
importante 5 dont vous pouviez feul avoir 
le fecret , & vos fidelles Zorans n'ont ceiTé 
de foupirer après votre retour & vos fuccèa,» 

C'i^dx reconnut dans toute cette coa^ 
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^ite les bontés Se la prudence ordinaire 

d^Haroun. 

• a Vous êtes venus ici bien à la hâte, 

dit- il à Almokadan : ii n'eft pas un de vos 

lieutenans qui ait amené une fefnme ? 

a Mon prince , reprit Almokadan , Fetné 
mon époufe monte à cheval comme une 
amazone^ elle a voulu partager la fatis^ 
faâion que me procurx^it le calife ^ <iuand 
il m'a dépêché auprès de vous; elle eft 
logée dans 1^ camp ; fous une tente fépa- 
rée, avec deux de fes eunuques. 

a Vous allez fur le champ ^ dit Ciafar, 
lui en conduire un troifième que je comptp 
prétèntér en arrivant à Zobéïde : que votre 
époufe en prenne foin, qu'elle le traite 
iftvec toutes fortes d'égards. Il pourra , 
peut-être, vous être un jour très-utile à 
tous deux, >î ' 

Alors Giafar alla trouver la princelïé 
tle Perfe , & Tînft^uifît du plan qu'il avoit 
formé pour qu'elle pût vivre d'une ma- 
iiière plus convenable à fon fexe, julqu'au 
moment du départ. Zizialé fut remifc à 
Almokadan , & Giafar rejoignit les hôtes , 
Artisfait des précautions qu'il avoit prifes y 
& ne^ s'occu^ant plus que de deux idées y 
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de la di^rmante épotife qu'il devoit preo-' 
dre y & de Ton départ pour Bagdad. 

Chebib étoit trop attentif à tout ce qui 
pouvoit contribuer à la fatisfaftion de fon 
hôte , pour ne pas le prévenir le lende- 
main fur la démarche à faire relativement 
aux notiveaux liens dans lesquels il vou- 
Ipit s'engager. 

Il fait venir le Cadî , prévient cet offî- 
• cier fur la nature 'du contrat qu'il va 
dréfFer, Tenvoie chez SchefFandar Haffan. 
L'ade de répudiation, étoit dans toutes les 
règles , & la belle Negemct étoit rentrée 
chez rEmîr ion père, riche de toute fa 
dôt 9 de tous fes effets & des préfèns 
qu'elle avoit reçus : foumifè à fon fort ^ 
- mais affligée. 

SchefFandar Té toit beaucoup moins, n 
alloit avoir pour gendre le plus grand 
prince de la terre après le calife. Quand 
le cadi fe pré/enta, il le reçut avec les 
plus grandes marques de fàtisfaâion. Oa 
raflembla les témoins néceflaires. 

A peine s'étoit-on mis en règle à cet 
égard , que Chebib paroit dans la maifon, 
conduifant par la main le nouvel époux ; 
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& on paiTe à la cérétnonie du mariage ^ 
après avoir dreffé le contrat. 

Negemet a levé fon voile. Ses beaux yeux 
paroifTent prêts à ie mouiller : le feu qui 
s*en échappe enflamme de nouveau le cœur 
de l'amoureux vifir. Tels font ces rayons 
vifs & brulans qui percent tout-à-coup au 
travers de nuages gonflés de vapeurs humi* 
des , dans les- jours orageux» 

Enfin Negemet a reçtï la bague; elfe 
eft répoufe de Giafar. Les occupations 
qui vQnt accabler le prince des Barmëcides 
jufqu'au momçnt de fbti départ , le défaut 
d'un logelnènt t).à: il puifle recevoir décem- 
ment ibn époviCey font un obftaclè invin- 
cible à ce que ^s noces fiiiveut de près 
le contrat. 

'Negemet doit demeurer auprès de fà 
mèrcf jufqu'à-ce que' tout fdit prêt pour 
fon départ & celui au grand-vifir j mais 
les ordres viennent d'êti'e donnés pour 
qu'on lui prépare 1^ phis riche 6c la plus 
comufiode tarterouamie. (i) 

(^ I ) Tarterouanne, Litière çpnftruîte à la manière 
des Arabes. Il y en a uœ defciiption aans im. de 6es 
contes. 
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Cependant tout eft eq jnouyemeiit à 
Damas pour le départ du grand-vifir. Lui- 
,niême e& occupé d'une multitude de foliis 
qui -^voient été étrangers à Thôte méconnu 
de Chebib. 

On veut lui préfènter de tous côtés des 
, hommages 9 des re/peé^s^ lui faire là cour 3 
^Giafai:, acpablé d'hommages ^ you4roit; s'y 
foufiraire pour aller pafTer quelque temps 
.chez {çn nouveau bçau-père Shef&ndar f 
mais le roi de Damas veut le régaler dans 
ion palai^ , & le premier miniftre du calife 
fi]a pas le temps de faire Tamour. 

D'uii autre ^ côté^ il tie doit point partir 
iàns avoir donné des preuves de (à reconv 
noifTance aux particuliers de Damas à qui 
il a des obligations. 

Il fait venir le traiteur qui s'étoit montré 
fi attentif à (on égard Se H difcret y S^ Jui 
doQiie deux bourfes pjieiqes d'6r : après 
av(p.ir noblement récompenfé le limonadier, 
il fait recevoir fijr le champ fes trois enfant 
dans la garde du calife y & les fait équiper 
& monter de manière qu'ils puiffent le 
fuivre. 

Il ne peut découvrir le pêcheur , quel- 
que jfoin qu'il prenne pour qu'on 1§ lui 
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amène j il le recommande à Dieu & au 
grand prophète. 

Quant aux aveugles , le roi de Dama^ 
eft chargé dé leur feire donner à chacuû 
cent .cinquante pièces d*or par an : les 
dervichea ont diiparu , peut- être à ideffein , 
pour fe dérober à fes générofités. Enfin ^ 
tout eft prêt pour Ton départ ^ les Zorans , 
campés ûir le côteat>-de Coubet-Nafs-il*- 
Saphir , ny attendent que fon arrivée & 
fes ordres pour iè mettre en marche. 

Gîafar part enfin de Damas pour & 
rendre à fon camp. La belle Negemet , fa 
nouvelle époufè, y eft déjà rendue dans 
ia voiture ^ elle eft établie fous une tente 
à part, fervie par fes propres eunuques^ 
J& gardée en dehors par les Zorans. 

Abdelmele&k, avec toute fa cour & tous 
les grands dti royaume de Damas j accom- 
pagnent le lieutenant du commandeur des 
fidelles, & ik foitt reçus à Coubet-Nafs-ilr 
Saphir fous trois pavillons , dont chàcua 
avoit trois cent pieds de long , couronnés 
de pommeis d*or, & fur lefquels flottoient 
clés banderolles de foie de toutes les 
couleurs. 

Un feftk fuperbe y attendoit cette noov 

K v 



\ 
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breufe compagnie , Giafar s*y aâit à une 
table fiipérieure, entre Abdelmeleck. & 
Chebib , aprèç avoir expreiTément recom- 
tna;icté le jeune Hazad- au fidelle Aimo» 
k^dan ^ en le chargeant à^ ne pas le laiâër 
ékHgner de lui y & d'en prendre tous les 
^ins imaginables. 

Pendant qu'une mufîque guerrière & 
ibutenue engageoit les convives à ië livrer 
à. la iouifTance des plaifirs que peut pro- 
curer un feftin ibmptueux, un détachement 
de Zorans ,. commandé par un de leurs 
chefs :,alloit à Coubet-il-Nafler, placer fuf 
le dôme la plus belle des lampes que la 
reconnoiiTance des hôtes illuftres de. Chebib 
y eut envoyée 5 depuis celle qui y avoit 
été placée au nom du calife Hart^un* 
Akaschid, 

Du coteau de Coûbet-Na fs-il- Saphir , qui 
eft fur le chemin de Bagdad, on apperçoit 
ce qui fe paffe fur la montagne de Coubet-il* 
NaiTer : des gens de la garde du roi de 
Damas font înftruits par les Zoraïls , au 
milieu defquels ils iè trouvent, de la raifbn 
des mouvemens qui: fe font fur c^tte mon-* 
îagne, 
..On en fait le rapport à Abdelmeleck; 
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ùi jafoùfie & fa hddnh contre Chd>ib en: 
augmentent, it fe fcpare de Gîafar le cœur 
rempli de ces-affreux^fentimens^ & revient 
à la ville accômpagiié' de toute fa courj 
îl congédie fës* courtifans , & va méditer 
feul au fond de (on palais^, fur les moyens 
de perdre uiî homme parvenu à un point 
de réputation ,• qui hii 'procure Une cori{&^ 
dération au-deffus de celle ' que peuvent 
attirer tout Téclat 8c la puiffance du trôner 

Dans le camp de^Coubet-Na{s-il-Saphir> 
prefque toute la nuit s'eû écoulée en pré- 
paratifs* Isabelle Negeraet , dont on devoit 
lever la tente de trop bonne .heure, a 
pafle la nuit dans fe voiture , gardée par 
fes eunuques. Almokadan y a conduit celui 
qui eft deûiné à être offert à Zobéïde : 
c'eft-à-dire, Zizialé, On a placé le jeune 
Hazad dans un endroit ou. il put prendre 
du repos ^ mais Ghebib ion père eft leftê 
avec Giafar ,. pour lui- aider aux. arrange.-* 
mens du (Jjéparu . 

Enffn, léfoleîlfè préfente au« portes dfe 
rorient ^' il faut que îéfe deux àmîs fe fep^K 
réhi: on në^^feuroft pékidre Ta ttencfrefiè 
cfe leurs adîeite^-'Chcébià reprend le cltemia 
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de Dautas , & Giafar prend fa route vcxt 
Bagdad. ^ .. 

Le grand-vifir. feit marcher ia troupe 
avec toute la protnptiti)de, que p€;ut lui 
inipirer l'enyie de, ije rendre à Xemprefle-r 
^ent^^ aux ordres' du calife ^ de fe retrou- 
¥Çtj^. au r;fein de ,fa famille & à^ la place 
qu'U. occjupe :, on * fait y ne. halte , pour 
fçcorder aux . hommes 8c aux bêtes de 
charge le temps de manger ^ mais on mar- 
che tout le jour & toute la nuk. 

Au lever du fécond foléil à dater du 
jour du départ, il faut bicta faire prendre 
a cette petite armée un repos qui puiflè 
la mettre en état de foùtenîr la fatigue; 
alors il ordonne qu'on s*arrête & qu*on 
drefTe les tentés au milieu d'une plaine 
agréable , au confluent de deux ruiflèaux , 
dont les bords couverts d'arbres oiîroient 
tfexccllens pâturages. 
• Il choîfit la plus agréable pofition pour 
y faire établir la tente de Negemet fa 
nouvelle époufe , à qui fl a donnS pour 
compagnon de voyage dans la litière , le 
jeune eunuque fuppofé i^ qui pafTe pour 
devoir être préfenté «à l'époui/b du calife. 

La tente de Negemef, efl jçnvirc^ée ^ 
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x:elles des eunuques ^^eftlnés à la feivir , 
& à une petite diflance du camp, avec 
une garde particulière. . 

Quand Giafar a donné un coup-d'œil fur 
• fbn campement, qu'il s'eft afluré que per- 
/onne n'eft demeuré en arrière, & qu'on 
a pris les précautions néceflaires pour que 
Tabondance règne avec une fage é^no- 
inie 9 il envoie chercher Kalil , premier 
eunuque de la beUe Negemet, & lui ordonne 
d'aller lui dire , qu'il compte aller dîner 
avec elle , & elle veut le permettre j ep 
iiiême temps il le charge de lui remettre 
«ne. très-belle, bague. .;, 

Kalil s^acquitte du meilagç, & revient 
porteur dev paroles très - obligeantes de la 
part de Negemet , qui reçut la bague avec 
refpefb. . ,.« - 

Giafar^ après avoir chargé Kalil d'éloi- 
gner pendant le repas 1^ jeune eunuque, 
& de li|i. faire prendre du repos dans une 
tente à côté de celle de Negemet , le 
renvoie de nouveau pour lui faire des 
remercîmens , & la prçvenir qu'il alloit 
ie jçendre auprès d'elle. 

Va moment apjçès^ le. g^an^ vifir, après 
s'êtTjç informé ^uprè$, d'A^okadan de^ la 
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manière dont le jeune Hézad aVoit fiipporté 
la fatigue > fatisfait de la réponfè , il vote 
pour fe rendre où il devoit pour la pre- 
mière fois fe trouver tête-à-tête avec l'objet 
de ;fon amour. 

Negemet étoit aflîfe (ùr une pîîe de car^ 
reaux ; dès qu'elle voit venir le vîfir elle 
le lève & s'încline pour le faluer. Mais 
elle eft couverte d'un voile, comme fi ellér 
eut reçu chez elle un étranger. 
• u Ma chère Negemet, lui dit - il*, eti ' 
Tabordant avec' une forte de furprife^ j'ai 
Jéjà eu lé bonheur de vous voir à vifage 
découvert , & vous êtes diipenifée avec 
Votre époux de la loi qui vous ordonne de 
vous déi^ober aux regards de tous les au'tfes 
hoinmeis; 

« Prince , lui repond Negemet , d^un toa 
dduy, maïs plus ferme cependant qu'oa 
n eut dir l'attendre dte fon âge & de foh 
^eu d^èxpéVîence, vous êtes mon èpodî 
par la Ipî^ mais quand je vous aurai dit 
les ràifôns -qui me. font Gonftrver un voile 
^ri voti^è préïence ; la nôblefle- , la gêné- 
rofité , la fenfibtlrté de vot/e' ame vous 
fitfànt^pfobver^mH retchué & ma réferve.» 

piafàr^ déplus eiff plus étonné, prdTc 
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pour favoir ces raifbns , & la belle Negemel 
pourfuit. 

« Grand prince, faites-vous une idée de 
l'amitié que Chebib a pour vous, par le 
facrifice étonnant qu'elle lui a fait faire ; 
il vous vit brûlant d'amour pour une jeune 
perfoiine que vous aviez vu arrofant des 
fleurs, près d^une croîfée de notre palais , 
vis-à-vis duquel vous étiez aflîs \ il s'allarma 
pour votre fanté , & lui facrifla une union 
formée depuis trois mois fous lés plus heu- 
reux auipices. Enfin, pour préfcrver vos 
jours & aflurer votre bonheur, *^il facrifia 
le fien j car enfin j'étois fon époufé chérie y 
& vous avez dû reconnoître en moi celle 
qui prenoit foin de ces fleurs, w 

Giafar demeura -quelque temps interdit ; 
• l'amour voulut eo^rt^at^tfe pendant quel- 
que temps les fentîmcns de J-amîtté, de 
la reconnoijfiTance ^ & -les principes du véri- 
table honneur : le choc fut violent , niais 
de peu de durée 5 fes habitudes vertueufés 
l'eitiporte^it fur les efforts de fa pàflîbn, 
& le prince des Barirtécidés prend la 
parole. ■ > < ■ // - ■ : 

ce Qh! s'écria-t-il, meiVefflb d'atriîtié & 
de générofîté ^^âu-delTus dé toutes celles 
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ciue mon pçr0 auroit pu concevoir en me 
les annonçant ! le noble , le généreux 
Chebib , me cédpit un tréfbr ineftimable , 
dont il fentoit tout le prix, pour me fauver 
des funeftes effets de ma paflion ! & je 
pourrois en abufer! Non madame, vous 
^l'êtes plus mon époufe , vous êtes celle de 
mon cher Chebib , & fi vous Tagréez vous 
ferez ma chère & ma Teipeâable fœur.» 

A cette proteftation du vifir, Negemet 
Jève fon voile : a mon prince , dit-elle , je 
ne dois plus me cacher aux yeux de celui 
qui m'a laiilë voir toute la beauté de ion 
.ame^ & je vous prie de ne pas imputer à 
orgueil Téloge que ^e dois vous donner 
comme époufe de Chebib : Oui , vous êtes 
le digne & vertueux ami de Chebib ! » 

ce Ah! Madame, ditOiafar, puiffé-je 
mériter toujours cet. éloge ! Mais puisque 
vous. devenez ma fbeur, confliltons fur les 
flioyens de prévenir les mauvais difcours 
deis méchans ^ vous , les autoriferiez en 
retournant maintenant à Damas. Vous occu- 
,perez à Bagdad. Tappartement de mon 
palais qui vous conviendra le mieux, & 
û vous voulez.. 130US combler de joie & 
d'hçnneur, vohs .fererZ ayep mon époufe 
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JFatmé comme . j'étois. avec Chebib. Vous? 
verrez la cour du calife ^ & vpus y jouire; 
de toutes les diftinâioas qui pourront par 
la fuite en impofer aux envieux , & touraer 
à la gloire de votre époux, pour laquelle 
je fuis aufïï pafllojané que vous pouvex 
i être. .. 

Ci Prince , répouodil . Npgemet , mon bon* 
seur & celui .ide.mpn époux fqut entre 
yos mains^ Je ftr^i tout cç que vous me 
icoiifeillerez de faire* » 

Alors Giafar ordonna à Teunuque Kalil 
d'aller à la tente d'ÂImokad^ pour y 
chercher le jeune voyageur. 

c( Qui eft ce jeune homme ? demanda 
JSfegemet. -r-Ceft., répond le vifir, le S\s 
de votre époux. — Quoi! dit-elle tranfportét? 
de joie ^ notre c^er Hazad eil ici ! ^ je 
jouirai du plaifir de If? voir!— On va vouç 
ramener 9 Madame ^^«rrepnt Giafar ^Jq .fuis 
enchanté -que fa .^Çfété vous plaiie*^ &ç je 
ferai tpon poillblê pqur qu'elle vous aide 
à fuppqrtçr les ennuis du voyage. Dqs-ce 
moment , puiXque vous vous- êtes agréables 
Tun à l'autre y \^ ferai enjfprte que vous 
ayez occailoade vous prouver ibuvent 
enfemble. Jei^vads faifp . ordonner qu'oa 
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drcffe fa tente auprès des vôtres. Almo- 
kadan fauKf que vous êtes l'éporufe de mon 
feni Chebib , & ^e vbus Voulei veiller 
fcr le fils de votre époux. Parlez à votre 
eunuque Kalil en ma préfence, recomman- 
dez-lui ce jeune homme , & prenez ici vis- 
à-vis de tous , le cya(ftère d'époufe de 
nion ami y afin qu-'if hé fè répande pas 
d'autre nouveUe dans le camfp.)) 

Dans ce moment Hazad entra, & Nege- 
inet TembraiSa avec des démonftrations de 
teudreffe fi vraies, q»'elle fut au moment 
de s'évanouir. Gîafar admîroit Teffet des 
vertus de fon >mî : elles avoient influé 
ju/ques fiir les mœurs des Harems , où une 
femme ne peut fbufTrir ordinairemen^ l'en- 
fant d'une autre femme. La tendrefiè qu'il 
infpiroit étoit de nature à (è répandre fiir 
tout ce qui venoit de lui. 

On fcrt le dîné , &■ Giafar revenu de 
fa paflion comme d'ilh profond & dange- 
reux Ibmmeil , finit par regarder avec 
attendriffement une femme & foit beau- 
fils qui paroifTolent s'aimer avec autant de 
force que d'innocence. Il finit par les laiflèr 
tête - à - tête ^^ ^én ordonnant à l'eunuque 

K^ de xi^&^r I te porte ' dç la tente §c 
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pa/Ta dans celle où étoit Ziziaié , inquiet 
de la manière dont il pourroit la ibuf« 
traire aux yeux du jeune Hazad. Dès que 
la princeffe de Perfe vit entrer le vifir, 
elle s'avança vers lui en le priant de lui 
accorder une grâce. 

« Mon prince, lui dit-elle, la chaleur &t 
la fatigue du voyage ont fait de Timpre^ 
fion fur le vilage d'Hazad y qui eft parti 
relevant de maladie : je l'ai vu à travers 
les jaloufîes de la litière. J'ai des relTources 
qu'il n'a pas y pour me préferver de l'ar- 
deur du foleil. Laiilez-moi fuivre l'amazone 
d*Âlmokadan : cette allure me convient 
mieux que d'être renfermée, quoique vis-à- 
vis de la plus belle perfonne de l'Univers 
& de votre époufe. 

« £lle n'eft point mon époufe , princeflè 9 
reprit Giafar, elle efl céilc de mon amS 
Chebib^ & eHë vient à Bagdad atteadre^ 
auprès jie mon époufe Fatmé^ que Chel>ïb 
vienne ufer chez moi de tous les droits 
de l'hofpitalité qu'il «l'a accordés chez lui» 
Hazad, puifque vous le défîrez , entrera 
dans la litière de Tépoufe de fon père, 
&c j'agrée l'arrangement qui me parçtt 
vous faire plaifir«» 



4 
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Giafar, après avoir donné fes ordrc^s en 
confëquence , fe retira pour prendre un 
peu de repos ^ fon ame venoit d'effuyer uir 
terrible combat ^ mais ette avoit acquis de» 
ioTces ^ bien k>in d'en perdre , par l'efTort 
qu'il avoit fait pour fe vaincre ; il pouvoit 
i?dmirer rinconcevable géncrofité de fon 
^mi, fans avoir à rougir de lui - même ; il 
iavoit fu prendre Tafcendant for une des 
plus fortes paffions quil eut jamais refTentL 

Dès que la nuit fut venue le nombreux 
& brillant cortège reprit la route de 
tSagdad. 

: . Zizialé caracola à côté de Fépoufè d'Al- 
4iiokadan & ne reilentit aucune incommo- 
dité# .Le complai^nt MarkafF plauoit 
au-defTus d'elle , métamorphofé en nuage , 
Jbt toujours interpofé pendant le jour 
tntr'^e & les rayons brûlaus du foleil. . 
. : Hazad, dans la voiture de Nûgemet, lui 
laîfoit l'aveu & ThiAolre de fon extraordî*- 
nairê paflion , fans imaginer que 1 objet en 
lut aufll près de lui. 

Quant à Gia£ar , plus il avançoit dans la 
joute y plus il s^occupoit du plaifir de fe 
li'oir jde nouveau dans kes bonnes grâces 
du calife. 
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Si ce prince fût arriyé de Damas dans' 
ion palais époux de la belle Negemet, la- 
ienflble Fatmé en auroit éprouvé du cha- 
grin , Barmekir , peut-être , quelque mécon- 
tentement. Il eft doux de pouvoir fe flatter 
4e ne faire que des heureux par fa préiènce. 

Telles étoient les difpofitions de nos 
voyageurs, lorfqu'en découvrant d*uae hau- 
teur les clochers de Bagdad, On vit en 
même temps des groupes de cavaliers qui 
ibrtoient de la ville pour venir au devant 
du grand - vifir j les Zorans , qui avoient 
pris de l'avance , avoient déjà prévenu de 
fa prochaine arrivée. 

Le calife s'étoit précautionné pour don- 
ner à la rentrée de (on grand- vifir dant 
Bagdad Tair d'un triomphe ^ il rétabliiToit 
par-là le -crédit de fon favori auquel il 
vouloit accorder beaucoup d'autorité. 

Giafar ne defcendit point dans fbn propre 
palais 9 Almokadan y conduiât Negemct 
Se Haziidimais le vifir alla fur le champ 
rendre fes hommages à Haroun^ conduifant 
avec lui la jeune princefle de Perfè , tou- 
jours traveftie en eunuque. 

Quand le calife vit arriver Giafar , il 
firéviut les iioavnagès relpeâueux que c6 
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miniftre vouloit lui rendre , par des démonf 
trations publiques de fa fincère amitié y & 
tous deux allèrent s'enfermer pour s'ex* 
pliquer réciproquement. 

Le calife exigea que Giafar n'omit pas 
la moindre des circonftances de toutes fes 
aventujces depuis {on départ de Bagdad, 
& lé vifir fe (èroit faif un fcrupule de 
bii rien déguifer. 

Quand il en fut à Thîftoire de fbn amour 
pour Negemet, le calife ne put s'empêcher 
d'éclater de rire. 

ce Pourfuîvez mon ami , pourdiivez j lui 
dit Haroun : vous fàurez pourquoi cette 
aventure a le droit de me faire rire par 
fès détails. » 

Le vifir continua & paifa à ce qui regar- 
doit Zizialé : «où eft-elle? demanda Harounv 
— *En entrant dans la ville , reprit Giafar, 
je l'ai recommandée à un eunuque de la 
princeiFe Zobéïde. — Et où eft le petit 
amoureux ? demanda - 1 - il encore. *-* Dans 
mon palais 5 reprit Giafar j» & il continua 
de raconter fes aventures jufqu'à fon arri- 
vée à Bagdad. 

Le vifir voyoit avec combien de ù^txs^ 
&âioa Haroun eutendpit parle/ des trai^ 
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de générofité de ce Chebib, doat lui-même 
Jaifoit>un fî grand cas, & lifoit dans les 
yeux de celui qui étoît en même temps 
kn maître & foa ami 9 .quel gré il lut 
favoit de ce qu'il avoit ^u vaincre Ton 
amour. 

Enân, rhiftoire qu'avoit à ffiire le prince 
des Barméckies prit fin , Si-ce fut au calife 
à prendre la parole. 

ce Mon cher vifir*, lui dit-il^ fi le Giaflèr 
nous donnoit toutes les années autant 
d'affaires qu'il nous en procure celle- ci ^ 
la leâure de ce livre feroit bien dange- 
jfeufe pour notre repos : vous avez été mis 
à tous égards^ dans un. fiirieiix mouve* 
ment^ mais tout n'eft pas fait & nous 
n'en fommes pas quittes ^ cependant le refte 
TOUS regarde bieo moins que moi, qui dois 
partir pour Dainas , au premier fîgne qui 
me fera donné' ^ beureufement il ne>.ièr« 
pas équivoque; en attendant que )e ttCex* 
plique idir ce fujet 9 j'exige que vous me 
difiez pourquoi y en fai&nt avant votre 
départ, cette leâure mémorable dans, le 
GiafFer , je commençai par rire. .• 

« Vous ayezteu, cepirit Giafar.> la bonté 
de me n^ttr^ fiii:Ja vot^j k livre indiquoit 
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que je deviendrois ibttemeat amoureux 
comme un enfant. 

ce Je parus un peu trifte ^ dit Haroun y 
i! faut que vous m'expliquiez ce fécond 
fèutiment. 

c< Vous voyiez , dît le vifir , mon ami 
renoncer à /on bonheur pour faire le mien. 

ce Et favez-vous pourquoi je pleurai? 
reprit le calife. — Non , dit le vifir. — Ceciy 
reprit Haroun , je dois vous Tcxpliquer. 

<c Vous cxpofiez l'homme de la terre le 
plus vertueux à la calomnie la plus noire 
&à d'autres atrocités: ne vous allarmez 
cependant point trop pour lui , puifque le 
eîel y-veiUe fans ceflè; mais dès que le 
difque du fbleil paroîtra rouge f il faut 
que je parte pour Damas : faites -moi tenir 
prêts les chameaux les plu&iirites qui fbient 
dans mes écuries &c dans les vôtres , fans 
4u'on fbiipçonne que ce fbit pour moi î 
qu'Âhnokadan - Haflan tienne , les ^oraiis 
prêts à partir , comme s-'il ^^afgiilbit de quel- 
qu'expédition dans le voifiivage^;& de légère 
importance j tancUs que je payerai mon 
tribut à la deftinée , vous ferez comme j'ai 
fait pendant votre abfence •:' vous gouver- 
nerez feuh'Vùus mô pardonnerez aifément 

4c 
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de vous avoir laiiTé partir comme un der- 
viche y quand vous (aurez que vous ne pou* 
viez rien apprendre & rien faire ^ qu*autant 
que vous marchiez feul , inconnu , 8c 
ignorant parfaitement ce que vous . alliée 
faire. » 

Le jour naiilbit quand cette longue con- 
verfation finit : Giafar alla chercher da 
repos dans fon palais , où heureufement 
on étoit prévenu que le calife 8c lui au* 
roieiit bien de la peine à fe féparer , après 
avoir été iî long - temps fans fe voir. 

Zobéïde a pris fous fà proteâion la jeune 
princeflb de Perfe, elle lui a donné des 
femmes y des eunuques ^ 8c un apparte- 
ment commode. 

Zizialé a congédié MarkaflT, déterminée 
à ne plus mettre en pratique les leçons 
de fa nourrice. 

Negemet a trouvé tous les agrémens ima- 
ginables avec répoufe de Giafar ^ qui l'a 
fbrcéede prendre fon propre appartement :- 
elle, reçoit tous îles. honneur!^ 8c les diftinc- 
tions les pdùs âatteufes à la^jcour du calife* 

Le jeune Hazad a pour gouverneur Giafar 
lui-même , qui lui donne la (^onnoilfance des 
affi&ires & des hpounes. Tout va au mevct 
Tome L L 
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à Bagdad ^ la fcène change à Damas , où 
tout eft fur le point d'aller au plus mal. 

Âbdelmeleck-Ben-Merouan étoit rentré 
dans fa capitale la rage dans le cœur ^ ce 
tyran caché (il ne pou voit pas y en avoir 
d'autres fous la domination du calife Ha* 
roun-Alrascjiid ) avoit des crimes fecrets à 
fe reprocher. 

L'incorruptible probité de Chebib lui 
avoit toujours été odieufè , il le regardoit 
comme l'efpion du calife^ & il étoit con- 
vaincu que le grand vifir étoit venu à Da- 
mas pour y connoître le fentiment des 
peuples fur le gouverivement aéhieh 

Gialar^ en apparence , en étoit parti 
fatisfait j mais devoit-il fe fier à ces appa* 
rences? 

Il avoit remarqué que Chebib avoit dé- 
ployé plus de luxe que jamais pour recevoir 
cet hôte ^ & enfin pour fe concilier abfo- 
lument le fécond chef de l'empire, il lui 
avoit non -feulement donné fbn fils unique 
en otage , mais il hii avoit facrifié fa propre 
époufe , dont la renommée vantoit partout 
les ^pas. 

On favoit que Chebib aimoit tendrement 
fini fils 9 & étoit paf&oimé pour lu beauté : 
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il n'étoit pas naturel de faire des pareils 
(acrifices à un étranger , & Tamitié de 
- «louvelle date qui les avoit confèillés ^ 
paiToit aux yeux d*Âbdelmeleck pour une 
chimère. 

Ce roi , tourmenté par Tes remords 8c 
par fa jaloufie , n'eft plu« occupé que dec 
moyens qu'il pourra employer pour per- 
dre fbn ennemi. Le goût qu*on connoit 
à celui - ci pour les belles femmes eft le 
prétexte du crime qu'on va lui fuppoièr. 

Il y avoit à Damas , <ians le quartier où 
demeuroit Chebib , im inenuifîer dont l'é*- 
poufe paflbit pour être la plus belle femme 
qui fût dans la ville. Les qualités de ibit 
aine n'étoient pas en aufli grande recom* 
mandatiou que pouvoient l'être celles de 
fa figure. Abdelmefleck projette de faire 
répandre fourdement que Chebib en eft 
amoureux , & veut remplacer par cette 
conquête , la fille de Sheffandar - Haflatt 
qu'il a cédée à Giafar : de f^ire enfuite 
aflafTiner le mari par des gens à fa main ^ 
& d'imputer ce crime à Chebib ^ mais il 
faut préparer des preuves qui en établif- 
fent tellement la certitude , que l'accufé 
périfiè par la force de la loi 9 & ne pa^ 

Lii 
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roifTe en aucune forte , viâime de la haine 
per(bnnelle. 

Il faut ôter tout prétexte à Giafar de 
prendre le parti de Chebib , & que celui-ci 
demeure convaincu aux yeux de ce miniftre 
(bn ami , du crime pour lequel les juges 
Taurpnt condamné. 

Il eft néceflaire de fe procurer un indice 
frappant j le. roi de Damas , dans un de 
ces momens où il fç livroit au fafte y avoit 
donné à Chebib une fort belle bagne. 
Quand cet homme , attentif à tous 1^ 
égards qu'il devoit au roi , alloit dîner au 
palais y quoiqu'ayant des bijoux plus pré* 
cieux^que celui-là , il ne manquoit jamais 
de s*en i^ar^r de préférence , avant de 
venir- prendre fa place à la table d'Abdel^ 
meleck. 

^ Il s'agit de lui faire dérober cette bague 
fans qu'il s'en apperçoive : un eunuque , 
bateleur confbmmé , fe charge de s'acquit* 
ter de cet emploi , en donnant à laver à 
Chebib après le repas : il exécute ce def^ 
&in à la fuite d'un fouper pouile très- 
avant dans la nuit. Chebib ne s'en apper- 
cevant pas , revient dans fon propre pa- 
Uis fans fa bagut , toême faas fon poignard^ 
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car le bateleur avoit paiTé les ordres d*Ab« 
delmeleck , en lui enlevant cette arme. 

Quand le tyran eft maître du bijou & 
au poignard, le réfte de Tabominable in* 
trigue va de fuite. 

Le menuifier en rentrant chez lui eft 
afTaHlné devant la porte de Chebib. Les 
afla/Hns n'ont pas été apperçus. 

Un huiflier du palais d'Abdelmeleck auÀi 
corrompu que fon maître , & yen^u à 
l'iniquité, etoit amoureux & aimé de la 
i^euve du menuifier. Il la décide à accu fer 
Chebib de l'avoir fait tenter du vivant de 
(on mari , de s'abandonner à lui , en répu- 
diant fon époux ou en le forçant à la 
répudier : enfin , de lui avoir peu d'inftant 
iprès TafTafiinat , envoyé fa bague avec 
'afliirance de l'époufer. 

Quatre témoins font prêts à dépofèr 
qu'ils ont vu Chebib commettre le crime : 
[a veuve eft aftlirée de la confifcation des 
^iens de Chtbib à Cou profit , & l'huiftier 
le fon fuperb^ palais dont Abdelmeleck 
le s'eft refervé que les meubles. 

Le roi de Dkmas avoit afleniblé un di- 
ran , dans lequel fîégeok Chebib i la 

L ii\ 
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tête de tout ce qu'il y avoit de grands 
dans FEtat. 

On vient prévenir Abdelmeleck -qu'une 
femme voilée Ce préfente pour demander 
juftice d'un crime atroce , commis par un 
homme puifTant. Le fouverain ordonne fans 
;^eâation qu'on la faffe entrer. 

La veuve du menuifier^ fe préfente en 
fiinglotant , fe profterne & demande juftice 
contre le meurtrier de fon mari. Tout le 
divan eft d'accord que û elle le connoit , 
il elle a des preuves à fournir^ on doit lui. 
rendre une prompte juftice. 

Alors la veuve reprend la parole y & 
fait toute rhiftoire que Thuiflier du palais 
fon amant lui a fuggérée ^ fans nommer 
le coupable. Elle offre pour première 
preuve , la bague que rafTaflin de fon mari 
lui a envoyée , & demande à la remettre 
fi)us un cachet , ainfi que de donnei* le 
nom des quatre témoins qui ont vu com- 
mettre le meurtre , & ramaffé le poignard 
de raffaffîn. 

Abdelmeleck ordonne que le greffier du 
divan prenne la bague & le nom des qua- 
tre témoins , & la veuve eft conduite hors 
du divan. 
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Quand elle eft retirée y Abdelmeleck 
prend la parole : « Voilà , dit-il , un crime 
affreux , & je demande à mes officiers & 
à mes miniftrë^ ^ quelle eft la peine pro- 
noncée par la loi , contre un aufli horrible 
attentat. » 

<( Sire , reprend le ckef de la religion 9 
c'eft le dernier fupplice. Il eft ordonné 
dans trois livres ; dans celui de Moyfe, 
dans celui d'Yefac-Ben-Mariann , & enfin 
dans TÂlcoran. On ne peut faire grâce au 
meurtrier d un Mufiilman. » 

Toute rafTenibléè fé rangea à Tavis du 
Muphti , iufqu^à Chebib , qui parla le der- 
nier j mais il ajouta que s'il étoit jufte de 
faire périr un coupable , ce n'étoit point fur 
de fimples préemptions y & qu'il falloit 
ierieufement examiner la plainte & les 
preuves du crime. 

c( Rien n'eft plus jufte 9 dit Abdelmeleck; 
& puifque la religion eft ici bleflëe dans 
la faiute union du mariage qu'on a voulu 
violer y je charge le Muphti d'aflembler les 
cadis & de faire fuivre la procédure , pour 
que Ton ne donne point de relâche au 
crime ^ & que le coupable fbit jugé dans 
le divan qui fera raffemblé demain. » 

L iv 
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Chebib couroit les plus grands rifques 
£ins s'en douter , mais au moment même 
où le mentiifier HouiTein avoit été ailaiïïné 9 
le phénomène annoncé par le GiafTer s'étoit 
montré fur Bagdad : te Toleil y avoit paru 
couvert de fang , & Haroun eft en chemin 
pour Damas. ^y.. .^ 

Cependant tout eft en rumeur dans cett^ 
dernière ville : la maifbn de Chebib eft 
entourée , & il eft prévenu qu'il idoit par 
xoitre le lendemain au divan , comme ac- 
çuCé d'avoir aflkfliné Houflein, 8t d'avoir 
yçulu feduire l'épouiè de. cet ouvrief « : 
^ Le vertueus Chebib élève fbn : ^ame A 
Dieu par la j)rière ^ & iè recommande, au 
grand prophète .\ après avoir rempli ce 
devoir, il foupe & fe livre au fommeil* 
^ ^Les habitans reftent confondus en voyant 
un homme auili bienfaifknt, aufti vertueux, 
£>upçonné d'avoir commis un crime de. la 
liature de çelmjqui lui étoit imputç^ Les pau- 
vres qu!il a fecourus , auxquels fa. bienf^i* 
fance va manquer , fe lamentent ^ fes en-^ 
vieux qui font en petit nombre fe réjouiflènt, 
tandis que les ag^s d'Âbdelmeleck .répan? 
^en^ que Famour effréné pour les femmes , 
force rhoiqjoie même |e mieux affermi dans 
. î 
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iês principes à s'en écarter. La nuit qui 
fuccède à ce jour fè paiTe dans le tumulte 
& l'agitation. 

Cependant au point du jour les deux 
^ aveugles fe rencontrent à la porte de la 
grande mofquée : tous deux venoient y 
prier.pour Chebib. 

c( Ma femme 9 dit le plus âgé , a eu un 
fingulier rêve cette nuit. Elle a vu toutes 
les lampes , qui font fous le dôme de Cou- 
bet-il-Naflcr , prêtes à s'éteindre , tout-à- 
coup il a foufflé un léger zéphir qui les a 
ranimées , & elles jetoient un iî grand 
éclat , que les yeux n'en pouvoient foute- 
nîr la vue. » 

Mon père 9 reprît le jeune aveugle , a 
vu MarkafF, qui lui a dit en le quittant^ 
qu'il alloit fe jeter dans l'Abana pour s'y 
faire prendre à la ligne .'c'eft, a-t-il dit , 
pour Chebib. Qu'eft-ce que ce grand homme, 
dans la pofition où il eft , pourroit faire 
d'un plat de poiifon ? Le génie Karkafs 
moii vieux ami s'eft fait fi petit en me 
quittant y que je l'ai entièrement perdu de 
vue ; il m'a dit qu'il alloit fe fourrer quel- 
que part , où il n'y avoit que l'air & lui 
qui puilbnt pénétrer. C'eft Tantoura leur 

L V 
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leine qui leur a ordonné de s'arranger 
comme cela pour le fàlut de Chebib. - Ce 
digne homme a bien des ennemis ici-bas ^ 
0Km frère , mais Dieu permet qu'il ait des . 
amis d'une eipèce aufli extraordinaire que • 
puiflans. 

c< Que dites - vous la de Chebib ? dit , en 
s'adreflânt aux aveugles , l'un des trois 
derviches 9 qui venoient pour entrer dans 
la mofquée : fi vous aimez celui dont vous 
parlez , recevez l'aumône au nom de cet 
homme vraiment généreux , & venez prier 
Dieu avec nous dans la mofquée , pour 
qu'il éclaire fes juges & le venge des' 
calomniateurs ». 

ce Vous n'entrerez pas feuls dans la mof^ 
quée , dirent trois hommes qui arrivoient 
de trois côtés diflerens , nous venons ici 
pour le même fujet.» 

Un d'eux tenoit un perroquet fur le 
poing : un autre portoit un gros poiiTpn 
dans un panier : le troifième avoit une 
bourfe prefque vide pendue à fa ceinture , 
& étoit fuivi par un jeune garçon. 

Ces nouveaux venus s'adreflent aux der- 
viches : « Puifque vous venez prier ici pour 
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le généreux Chebib , recevez - nous dans 
votre compagnie. » 

a Très- volontiers , dirent les derviches ; 
mais voilà un oifeau & un poilTon qui ne 
fauroient entrer avec vous. 

a Je les garderai j dit le jeune homme 
qui fuivoit le dernier arrivé , & ils entrent 
tous dans la mofquée. )) 

Là 9 les prières les plus ardentes font 
entremêlées de fanglots & de gémifTemens; 
lorfqu'elles furent finies j ces perfonnes r^fr 
ièmblées par le hafard y ( c'étoit le pêcheur , 
le traiteur & le kmonadier dont on a fait 
mention en racontant les aventures de Gia- 
far y & les trois derviches hôtes de Chebib) 
avant de fortir de la mofquée j s'entretien- 
nent du motif qui les a fait venir de fi 
bon matin à la prière , & fè communiquent 
le delTein qu'ils ont tous de fe rei^àie fur 
la place où Ton juge. 

Le divan devoit fe tenir à découvert, & 
i^bdelmeleck avoit fait publier par des 
crieurs , que tout le peuple étoit maître de 
venir afiifter au jugement. 

Comme les amis de Chebib fbrtoient de 
la mofquée , ils voient un concours de 
peuple raflemblé autour du jeune homme 



I 
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qui gardok le perrocpiet Ai la poiflbil» 
L'oifeau ne ceflbit de crier : CàeM efi 
innocent. * 

. C'étoit Tantoura , la reine des génies:^ 
qui après s'être métamorphofee en pcnôi- 
^inet y & pris la placé de celui qni étoit 
skms la maifon du. limonadier , n^avotticeffiÈ 
dès le point du jour ^ d'étourdir la fanaifbti 
^ fon cru Le limonadier airoit pris le parti 
jde venfr préfenter Toifèau au divan , lor£- 
qnril auroit fait fa prière» 
4. r Le pécheur, avoit été dè^ le matin pour 
]éfier;:fi>o?filét dans le fleuve; il avoii 
aperçu un: >gros poifTon à fleur d'eau ^ 
& lui avoit jeté fa ligne , en prononçant 
lout hant : au nom du généreux Chebib que 
fourfuit la malignité des hommes: auffitôt 
le poiffon avoit forti fa tête hors du fleuve 
pour mordre à Thameçon dès qu'il y fut 
tombé. 

: Le pêcheur étoît venu apporter ce poif^ 
jbn 9 prétendant que , quoique muet , il 
âépofèroit indubitablement en faveur de 
Ghebib , puifqu'il étoit clair qu'il avoit 
léien voulu fe laiifer prendre à fon nom, 
1 ce Le traiteur dit , qu'il y avoit quelques 
jours que' quatre perfonnages ^e ion maii^ 
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Taiie mine j étoient venus pour fe régaler 
chez lui ^ que dans la chaleur du feftia 
ils s'étoient querellés fur le partage d'une 
groilè fomme d'or coutenue daus une bourfè: 
un d'entr'eux prétendant qu'il lui en reve- 
noit une plus grande part, puifqu'il avoit 
plus fait que hs autres : ils s'étoient jeté 
des vafes à la tête , &c l'on avoit été obligé 
de les féparer ^ il y en eut un qui fe piaî- 
gnit d'être hors d'état de fe conduire y 
parce qu'on lui avoit donné un coup fur 
le feul de fes yeux dont il put faire ufage : 
l'autre , quoique fain en apparence , étant 
en effet paralyfé, 

, (c J'engageai , continua le traiteur y un 
de Ces camarades à le reconduire chez lui ; 
ces gens -là fortirent de ma boutique en 
il grand désordre 9 qu'ils oublièrent la 
bourfe qui avoit contenu l'or qu'ils avoient 
partagé , & où il reftoit deux fequins , j'ai 
penië pourluivît-il , que devant me trouver 
aujourd'hui dans la foule , à l'occafion du 
jugement de Chebib j la bourfe que voilà 
pourroit retrouver fes maîtres j & je Tiai 
attachée à ma ceinture, 
'. Quant à nous, dirent les trois derviches^ 
tutous-ifomnies hôtes & amis de -Chebib, & 



Z54 Suite des mille et une Nuits; 

après avoir prié pour lui j nous comptons 
nous tranfporter fur la place du jugement j 
pour voir jufqu'où peut fe porter la mé- 
chanceté des hommes , contre ce miroir 
de générofité 8c de vertu. 

La petite troupe chemine d'inteDîgence; 
partout où la foule s'oppofè à fon paflage , 
le joli perroquet , porté fur le point par 
le jeune homme , crie d'une voix haute 8t 
nette ^ place f place ! & chacun fe range 
tout natusellement , fans réfléchir fiir la 
fingularité de Tordre auquel il obéit. 

Enfin , les amis de Chebib font parver 
nus jufqu'à l'enceinte dans laquelle le cri- 
minel prétendu doit fe trouver ea face de 
ies accufateurs ^ ils font même fi voifins 
de ceux-ci , déjà rendus fiir la place , qu'ils 
les touchent prefque < il n'y a qu'une ba-r 
luft'rade qui les fépare. 

Bientôt les Ciéges préparés pour les juges 
de tous les ordres fe remplijTent ^ on n'at- 
tend plus qu'Abdetmeleck 5 il vient pren- 
dre fa place , & ordonne que l'accufé foit 
amené. 

Voilà Chebib fur la fcène fatale : la veuve 
^i à rendu la plainte , vêtue de deuil ^ 
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& couverte d un voile traînant jufqu'à terre ^ 
eft en dehors de la baluftrade. 

Sur l'ordre qu'elle reçoit , elle alloit fe 
lever pour intenter de nouveau Taccufatioa 
contre celui qu'elle prétend coupable de 
l'afTaffinat de fon mari , lorfque tout-à-coup 
le perroquet laifle échapper, quelques fona 
de trompette y û parfaitement imités y 
qu'ils attirent l'attention de leur côté , &C 
empêchent la veuve d'HoufTein d'ouvrir la 
bouche. 

On commençoit à fe remettre de la fur- 
prife qu'avoit occafionné le ramage du 
perroquet j mais ce n'eft plus une imitation, 
c'eft le véritable fon des trompettes qui fe 
fait entendre : le bruit des autres inftru- 
mens militaires lui répond , & tout annonce 
l'arrivée du calife , qui vient de defcendre 
de fon dromadaire , fuivi des principaux 
chefs de fa garde. 

Abdelmeleck defcend avec empreffement. 
de fon trône pour aller au - devant de fon 
fouverain : le calife s'avance vers lui d'un 
air gracieux & ouvert. 

a Roi de Damas, lui dit -il, mon arri- 
vée ici ne doit point vous furprendre: 
chargé de veiller fur le bonheur des Mu«' 
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iblmans , dont le ciel m'a fah le chef ici- 
bas , je leur dois à tons la même preuve 
de ma vigilance, & je viens applaudir à 
la profpérité dont je fuppofe que vous les 
feites jouir. 

a rapprends en arrivant que vous êtes 
occupé d'un ade folemnel de juftice , dont 
irons avez voulu rendre le peuple témoin , 
la délicateflè s'oppofè à ce qu'on fii/peâe 
les motifs qui vont déterminer .les juges. 

« J'approuve avec cette précaution celle 
que vous avez prifè , d'environner de trou- 
pes le lieu choifi pour une pareille affemblée, 
afin d'y maintenir l'ordre & d'afliirer l'exé- 
cution de la loi. 

Ci Comme vous rempIUTez ici la plus 
pénible fonâion attachée au diadème, je 
ip'applaudis d'être arrivé adèz à temps pour 
vous aider à en foutenir le fardeau , & 
]e m'aifocie à vous pour préfider au juge- 
ment. » 

Abdelmeleck fut comme foudroyé par 
€ette déclaration du calife , il ne put ré- 
pondre que par des -paroles entrecoupées 
qui ne préfentoieiit qu'un feus obfcur, 
£nfin le calUe eil monté fur le txône^ 
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& le roi de Damas tremblant eft afTis à 
fà gauche. 

Le calife voit devant lui celle qui porte 
la plainte ^ il lui adrefTe la parole , & lui 
ordonne avec douceur & majefté de la 
renouveler. 

La veuve d'Houflein ne peut fbutenîr la 
préfence impofante du fucceffeur de Mah€>- 
met 5 le menfonge expire fiir fes lèvres dès ^ 
qu'elle veut le prononcer , & il lui prend 
une foiblefTe qui la met hors d'état de 
parler. 

Le greffier eft obligé de lire la plainte 
telle qu'elle a été . écrite , & montre en- 
fuite la bague , indice prétendu du projet 
de fedu£^ion , ainfi que le poignard qui 
démontroit l'afTaffinat. 

La bague paiTe par les mains des juges 9 

& la moitié d'entr'eux la reconnoiflei^t 

^pour avoir appartenu à Chebib , Abdelme- 

Jeck confirme qu'il la lui a donnée il y a 

trois , ans. 

Le calife prend la bague , la confidère : 
ordonne qu'on la remette à Chebib , Se 
.qu'il dife s'il la reconnoit. 

a Cette bague fut à moi , reprit Chebib ; 
je l'ai perdue il y a quelque temps, &nc 



258 SlHTE DES MILLE ET UNE NuiTS, 

Tai jamais 4pnnée ni fait ofirir à qui qûc 
ce foit. 

« Avez ^ vous connu la femme qui vous 
accu(ê , reprit Haroun ? l'avez - vous fait 
rechercher par qui que ce (bit ? » 

w J'ai ouï parler d'elle , oh fiiblime ca- 
' life ! répond Chebib , mais je ne Tai jamais 
vue ^ & n'ai autorifë perfbnne à lui parler 
de moi ; j'ai connu & fait travailler fon 
mari ^ je lui ai fait du bien & jamais de 
mal. yy 

a II y a quatre témoins , poiu'fîiivit le 
calife , qui dépofènt vous avoir vu tuer 
Houflein à quelques pas de- votre maifbn^ 
& rentrer après chez vous.» 

(( Proteâeur des Mufulmans ! répondit 
Chebib , c'eft à Dieu qu'il appartient de 
confondre l'impofture , & non à moi , 
qu'elle veut accabler ; maïs je vois ici trois 
derviches qui font mes hôtes, & j'ai em« 
'ployé à m'entretenîr avec eux tout le temps 
pendant lequel on fuppofe que j'ai commis 
le crime.» 

Le calife ordonna qu'on entendît les 
, quatre accufateurs j leur dépofition fut 
abfblument conforme. 
Réfugiés tous quatre ibtxs un portique^ 
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où le hafard les avoit raffemblés pendant' 
un orage y cachés derrière des pilaftres qui 
leur fervoient d'abri , ils avoient vu & re- 
connu Chebib , aflaflînant Houffein par der- 
rière, de deux coups de poignard ^ ils 
avoient ramaffé cette arme échappée dc^ 
mains de rairailln , & avoient été la porter 
le lendemain à la veuve. 

Le calife demanda à voir le poignard , 
& le fit montrer à Chebib ; « je reconnois , 
dit -il) ce poignard au manche & à Id 
lame , fur laquelle mon chifre eft gravé ; 
je Tai perdu en même temps que ma ba- 
gue ^ je vois qu'on y a mis des faufles 
pierres à la place des diamans dont il étoit 
orné : on me Ta volé le même jour que 
ma bague. » 

Le cali£é , fur cette déclaration , fë con* 
tenta de dire à Âbdelmeleck: a le poignard 
me paroit bien fufpeft ! EfFeâivement les 
pierres en font fauffes : elles ont été mon- 
tées par un joaillier , & nous le trouve- 
rons y à moins qu'il ne foit complice du 
larcin ^ il n'eft pas naturel que Chebib , 
magnifique en tout, aiSeâât de fe pai:pf 
de pierres faufies. » 

Après cet inftant de cozwerfation avec 
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le roi de Damas , Haroun interroge le 
premier des témoins : a avez - vous vu 
Chebib , lui dit -il, airaffîner Houflein? 

Je jure , répond le témoin , par notre 
grand prophète , que jé l'ai vu de mes 
deux yeux; 

U a menti , s'écria fur le champ une 
voix ferme y quoique grêle : // ne voit qut 
iun œil \ c'étoit le perroquet , porté for 
le doigt du jeune homme , qui donnoit le 
démenti. 

Cette apoftrophe caufa quelque petite 
rumeur : on en cherchoit l'auteur , quand 
le calife interrogea le fécond témoin , en 
lui faifanf la même queftion qu'au premier. 

Il eft aufîî sûr , répond cet homme , que 
j'ai vu Chebib aflaffiner Houlfein, qu'il eft 
vrai que je fuis Mufulraan, 

Il a menti , prononce la même voix , car 
it n^efi pas circoncis. 

. On s'apperçoit alors que c*eft le perro- 
quet qui a parlé \ Achmet^Balan , huiflfier 
de fervice auprès du roi de Damas , veut 
prendre Toifeau , celui-ci lui mord la main 
jufqu'au fang , & d'un coup de bec fait 
fauter la pierre du chaton de fa bague j 
le diamant roule jufqu'aux pieds de Chebib^ 
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^ui le ramafTe & dit : ce voilà le brillant 
qui était au pommeau de mon poignard; 
le calife le reconnoîtra , car je le tiens de 
fès bontés. » 

Le murmure que produifent ces divers 
încidens s'appaife , & le calife continue 
1 information j en s'adreiTant au troifîème 
témoin. 

Celui-ci étant à côté du pêcheur ^ met 
la main fur le gros poiflbn , dont la mâ- 
choire avoit été à moitié emportée par le 
retrait de la ligne. 

Je jure, dit-il, que ce que j'ai dépofe 
eft vrai , comme il l'eft , que je mets la 
main fur un poiiTon mort. 

L'homme n'a pas plutôt prononcé le 

ferment , que le poiiTon s'élançant du pa<» 

nier faugle un coup de queue fur le vifage 

lu parjure, lui fait jaillir le (àng par le 

lez , faute par-delfus la tête des afliftans, 

<: va fe plonger dans un canal formé par 

?s eaux de la rivière qui étoit auprès de 

place. 

Le calife , moins fiirprls que charmé de 

; merveilles , pafTe au dernier témoin ; 

ui-ci a cru reconnoître à la ceinture dn 
iteur une bourfe à lui appartenaate f 
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« 

Abdelmeleck ne faifoit aucnn mouve- 
ment : il étoit pétrifié y Haroun prit un ton 
fi terrible , que TefFroi plutôt que Tobéif- 
(ance précipita le malheureux fbuverain 
au bas de Ton trône. 

« Qu'on le faifilTe , dit Haroun aux offi- 
ciers de la juftîce , & qu'on le laifle vivre 
jufqu a-ce qu'il ait été témoin du fupplice 
de ceux qu'il a entraînés dans le crime. 
' u Vous 5 nobles & citoyens de Damas 
qui êtes ici préfens ; vous étrangers, quel 
que foit le motif qui vous attire dans ces 
lieux i fi quelque efpèce de crainte vous a 
empêché jufqu'à ce moment de témoigner 
en faveur de l'innocence , & de démafquer 
le crime j parlez maintenant fans contrainte, 
& aidez-moi à découvrir les complices de 
tant d'horreurs, w 

c< Sire , dit alors un des derviches , mes 
deux frères qui font ici & moi nous avons 
vu les quatre hommes qui ont dépofé 
contre Chebib , fortir enfemble de chez 
Achmet Balan , le lendemain de la mort 
d'Houflein le menuifier j ils allèrent manger 
chez le traiteur qui eft à côté de nous , & 
prirent difpute en fe partageant beaucoup 
tfof* Un d'entr'eux oublia fa bourfe & le 

chiffre 
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chiâre d'Âchmet Balan eft écrit fur le fond, 
ainfi que l'oifèau Ta annoncé. 

ce Qu'Âchmet Balan quitte fa robe & fk 
verge d'hui/Iier, dit le calife, que lui 8^ 
£bs quatre complices (oient fur le champ 
mis à mort, après qu'on leur aura arraché 
Taveu de leur crime & le nom de leurs 
aflfociés ^ que la veuve d'HoufTein fqit jetée 
dans un cachot pour y attendre ion fort.» 
Les ordres du calife furent exécutés^ 
dans le moment, & tous les coupables 
entraînés vers Tendroit où ils dévoient 
iiibir leur iupplice. Abdelmeleck ne jouit 
que de la cruelle diilinâion de mourir le 
dernier. 

Quand ces objets défagréables eurent 
difparu, le calife reprit fon air ferein : puis 
radreifant à Chebib. 

c( Venez, mon ancien hôte, mon ami, 
ion frère, venez vous aifeoirà côté de 
<oi j je ne vous ceindrai point la tête du 
ême. diadème que votre prédécefleur a 
iillé j mais je vous fais^ roi de Damas ; 
vois que vous allez me réfîfter : (bngez 
nmoins que je ne vous prie^oint d'ac-* 
ter le trône , mais qu'au nom de Dieu ,: 
puifTant fur vous & fur moi, & à celui 
Tome L M 
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4e notre grand Prophète , je vous ordonne 
;^'y monter^ & à tous les princes & les 
:grands qui font ici , de vous reconnoîtrcL 
jîKiur leur roi.» 

Chebib , malgré fa i-épugnance & fa 
mbdeftie^ fut forcé d'obéir aux ordres d« 
^calife , & y fut encouragé par une accla- 
cation générale dont tout Damas retentit. 

Après cette cérémonie Haroun devint 
iponr la féconde fois hôte de Chebib : ils 
s'entretinrent enfemble des intérêts de 
ÏEtat , & le calife donna à Chebib des 
tiouvelles de Giafar^ de l'aimable Negc- 
met , & du jeune Hazad. 

Un Courier du grand-vifîr avoit déjà inf^ 
ttiiit le nouveau roi de Damas de la géné- 
reufe réfolution qu'il avoit prife à l'égard 
-de Negemet , & celui - ci s'applaudiffoit 
nioins du bonheur de fc la voir rendue 9 
que de la devoir à un vertueux effort dé 
ion ami. 

Quand la converfation fur ce fujet fut 
«Jptiifée entre le calife & lui, Haroun l'inf- 
truifît du projet de marier Hazad avec la 
fille du fultan d'Heràk, en lui racontant 
jtoule rhiftoire des deux bagues, que lui 
airoit cachée Giafar. 
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Lé calife fe chargea de faire la demandé 
de Zizialé au fultan foh père , eq lui don- 
nant avis qu'elle étoit à Bagdad auprès 
de Zobéide. Les ambalTadeurs du calife 
furent expédiés (m le champ au fultaa 
d'Herak. 

Haroun - Alraschid , après avoir établi 
Chebib fur le trône, reprit fains délai là 
route de Bagdad. 

En arrivant il fit frémir fim ami , par te 
rec.it des dangers quavoit couru Chebib, 
& toute la prédiâion du GiafTer fut alors 
complètement expliquée. 

Pendant que le calife regagnoit Bagdad, 
Chebib devenu roi, prefque malgré lui, 
employoit enfin le tréfor des connoiflances 
qu'il avoit acquifes à un plus noble ufage 
que celui auquel il les avoit destinées, 
car quelle espèce de bien n'étoit-il pas eu 
état de faire étant roi , inftruit & vertueux? 

Le premier eflai de fa grandeur d'ame 

^ut de venir au fecoufs de. la famille d'Ab- 

lelmeleck j il lui rendit tous fes biens , 8c 

; conduifit envers elle , moins comme un 

)i que comme un père : mais fa générofit'é 

illâ moins depuis qu'il fut fur le trône ^ 

rce qu'elle fc partagea davantage j il né 

M i\ 
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fe regardoit plus que comme 1 econome^du 
tréfor public , dans lequel il avoît coa- 
fondu le fien propre. 

Après la difparition flibite de la prince/Iè 
Zîzialé, le fultau d'Herak & fon époufè 
étoient reftés plongés dans le plus violent 
chagrin. 

Les envoyés du calife & du roi de 
Damas leur occafîonnèrent la joie la plus 
vive, en leur apprenant qu'elle étoît auprès 
de Zobéide , & le détail des lettres qu'Us 
reçurent en même temps , leur expliquant 
que le mariage propofé avec Hazad étoît ' 
up arrangement auquel le fort avoît con- 
tribué , ils s'y foumïrent avec d'autant 
plus de facilité , que la générofité de 
Cbebib père d'Hazad lui avoit concilié 
l'eftime de toute la Perfe , & que l'éclat 
de fes vertus étoit relevé à leurs yeux 
par la fplendeur du trène. 

Le fultan d'Herak partit fur le champ 
pour fe rendre à Bagdad. 

.Des intérêts d'ëtat y appeloîent le nou- 
veau roi de Damas. La cour du calife fut 
bientôt groffîe par l'arrivée de ces deux 
fouverains. 

Haroun reçut dans fon palais le fultâH 
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d'Herak avec beaucoup de diftinâionjmais 
le nouveau roi de Damas fut Thôte de fou 
ami Giafar. 

Les noces d^Ha^ad avec la princeflê 
Zizialé y fuivirent de près la réunion des 
perfonnages dont le confentemeat étoit 
néceffaire. 

La charmante Negemet reprit fes pre« 
miers nœuds avec de nouveaux droits fiir 
le cœur de fon époux : des fêtes magnifia 
ques donnèrent de la célébrité à ces heu<^ 
réufes réunions. 

Le généreux Chebib ^ comblé des faveurs^ 
de la fortune y & des douceurs de Tamour 
& de l^mitié, reprit le chemin de {es 
états 9 & le fultàn d'Herak emmena dans 
les (îens le nouvel époux de ia ^le , qui 
deveuoit fon héritier préfomptif. 

Le calife & Giafar, Zobéide & Fatmé 
éprouvèrent quelques momens de feiiGhi' 
lité à rinftant de la féparation de quatre 
objets qui leur étoient devenus bien chers j 
car ces princefles avoient pris autant d'in- 
clination pour Zizialé & Negemet que 
leurs époux en avoient pour Chebib & 
fon ûls 'y mais le fort avoit décidé^e ces 
deux couples intcrefTans iroient faire le 

M iij 
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l^onheur des Etats fur lefquels ils deyoicntt 
ségner^ & il fajlut que le calife^ fon vifir. 
& leurs époufes confentiflent à ce der- 
nier (acrifice , pour que l'ouvrage ^^ dont. 
ils ayoient été les inftrumçfls , ne demeurai* 
pas imparfait. 

Scheherazade ayant ainfi terminé rhif- 
toire des aventures de Giafar & de Chebib , 
adreifa la- parole à- Schariar, 

Sire^ vptrct majcfté conviendra que- U 
calife Haroun - Alrasçhid a déployé dans, 
ces diverfès aventures toute l'aftivîté y la^ 
prudence &c^ l^ pénétration qu^on peut> 
attendre- d'uju gr.and homme. Comme oq. 
ne- fauroit tarir fur ks éminentes qualités, 
de ce prince; célèbre ^^ fi mes récits ne 
déplaifent pas. à vqtre majefté , j'entre- 
prendrai celui des aventures d'HaiecAa/âJ 
^ de la jeum.Dame inconnue ^ dans lequel 
la pénétration &: la juftice du calife fe 
montrent d'une manière digne de lui. Le. 
iultan qui ne fe lafToit point d*entendrei 
Scheherazadç, la pria de commencer ibo; 
rçqit^ ce -qu'elle fit eu ces termes: 



^ 
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HISTOIRE 

.; €tHaUchalbi Sr de la Dame inconnue, r 

JL-E calife Haroun - AIraschid mande {ott^ 
grand-vifir Giafar & Mefrour le chef de* 
fes eunuques. Je veux, dit- il ^ defcendre* 
inconnu -à Bagdad , & 'vifiter mes hèpi^ 
taux : vérifier par nioi-mêine fi Tadminif- 
tration en eft fage & bien entendue i -&" 
lès malades y reçoivent les fecours & les^ 
£)ulagemens dont ils ont befbin. Je me- 
déguiferai en derviche 5 vous, qui m'âc*-- 
eompagnerez , choififfez un traveAifièment- 
â la faveur duquel vous puiffiea être abfo*'- 
Kniient méconnoifiables. 

Le calife eft obéi, & fe met en marché- 
avec fôn cortège j il eft au centre dés éta- 
faliflemens dont il s^eft propôfé de faire là^ 
vifite, chaque chbfe lui paroît dans Ford^e 
qu'il défîr-e, jufqu'à ce qu'il foit parvenu 
à la porte d'une cour fort vafte, dafîs 
laquelle il "entend une rumeur j il adreflè 
la parole à Giafar : c< D'où peut venir ce 
bruit? lui dit-il ».. 

Miv 
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« C'eft ici, répond le vîfir, l'endroit où 
Ton renferme les fous j ceux dont la maniè 
»'efl pas dangereufè peuvent (è promener 
dans cette grande cour , & ils ont leur 
loge y ou leur petit appartement tout autour. 

a Entrons , dit le calife ^ cet objet a 
«ûffi fon intérêt. Vérifions d'abord fi toiis 
ibnt enfermés par de juftes raifbns : on 
laiilè la liberté à bien des gens qui méri- 
teroient , par défaut de ièns , d'être ren- 
fermés j il y en a peut-être ici à qui il 
ièroit avantageux de la rendre, &,pour 
eux-mêmes , & pour la fociété. Examinons 
chacun de nous à part un des habitans 
de cet enclos ; tirons au ibrt lequel des 
trois s'eflayera le premier dans ce genre 
d'examen, & nous nous mettrons à .l'œu- 
vre. » Le fort a décidé que Mefrour com- 
mencera. . 

Tous trois étant entrés dans la cour , le 
chef des eunuques va droit à la première 
loge 5 il y trouve un homme d'environ qua- 
rante ans, fumant une pipe d'un air fort 
férieux, le coude appuyé fur une table, 
fur laquelle il y a quelques papiers. Il fait 
au fumeur un falut qui lui eft exactement 
rendu. << Je penfe , lui( dit Mefrour , qu^ 
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vous êtes chargé de furveiller fur ceux 
^ui font du bruit dans la coun 

ce La furveillance , répond le fumeur , eA 
un poids dont je fuis débarralTé. Je me 
fuis chargé de me furveiller moi- même y 
& c'en eft bien affez. 

Cl Mais furemcnt, dit Mejlrour, on ne 
vous tient point ici enfermé au nombre 
des fous. 

« Et pourquoi ne m'y retiendront - on 
pas à ce titre? me croyez - vous plus fage 
qu'un autre? on m'a rendu la jufticc qu'on 
devroit rendreà tous les habitans de Bagdad» 
Je ne puis pas me plaindre ^ j'ai été jugé 
par mes pareils, & ils ont l'attention de . 
venir tous les jours ici me vifiter* 

.te Je vous entends , dit Mefrour , nx>us: 
avons tous un petit grain de folie ^ cepen^* 
dant y quand cela ne pafle pas de certaines 
bornes , on fait bien de nous lailTer Ja clef 
des champs, il n'y a que pour les manies 
extraordinaires • • « • 

« Ah l vous avez ralfôn , interrampit 
e fumeur^ les hon^mes £è paifent toutes 
eurs fût tifes ordinaires, quelque ridicules 
u'elles foient ^ mais quand l'un d'eux pem 

^ever par fes idées ^ &$ lumières ou fe^ 

M V 
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obfervaiions 5 au-deflus des autres ^ il eft-- 
une foirte de reproche pour eux .de Tcf- 
pèce d'aviliflemeat dans lequelils fe laif- , 
jfent tpipbpr, & ils cherchent alors à fe 
fouftraire à fa vue. Ceft-là mon hiftoire: 
}'en favois- plus que le vulgaire 5 on m'a-: 
fequeftré. 

a Dans quelle partie excelliez - vous , ^ 
reprit Mefrour? — Dans la fcience, qui eft • 
te clef de toutes les, autres, dans raftro-. 
logie.— Et vous la poflediez ?-r-Py atteî- 
gnois 9 mais on a interrompu mes progrès.. ^ 

— Vous étiez donc en commerce avec les , 
aftres ? -T" C'eft cela même. — Et quel étoit ^ 
celui dont vous étiez favorifé? — La lune. 

— N etes-vous pins en faveur auprès d'elle? 

— Depuis que j'ai ceffé d'être libre elle^ca . 
ufe avec moi comme il lui plaît 5 elfe m'eut> 
d^ grandes obligations autrefois , & n'en . 
lient pa$ trop de compte aujourdliui; elle ,. 
avoit une énorme verrue fur le nez , je 
l'en guéris : ainfi elle me doit cette belle . 
fece^ que vous lui voyez quelquefois. De- 
plus, en lui faifant prendre fa marche fur. 
1^ côté j je la fauvai d'une éçlipfe qu'at- 
t^doient tqus les .aftronomes. Elle me 
lémpigna d'abord -quelque reçgmioiilàncf j , 



mais du moment où j'ai été renfermé , fï 
]e m'adreflè à elle lorfqu'elle eft dans le 
croiflant , elle fe trouve encore trop foiblc 
ppur agir en ma faveur j m'adreflai-je à 
elle, lorfqu'elle eft pleine, elle s'enveloppe 
de nuages & de brouillards j mais dans le 
déclin, toutes {es malignes influences font 
à mon fervice; Ce font des fluxions , des 
rîiumatifmes , des catarres qui me pieu- 
vent deiTus. Je cherche à me délivrer aâuel- 
lément de la dernière n:)arquè de fa bien- 
faifance. Ah! fi je la tiens quelque jour,, 
elle s'appercevra qu'elle n'a pas obligé un - 
ingrat* 

« Et comment ferei-vous pour la tenir J- 
reprit Mefrour ? —Rien ne feroît plus aifê,- 
^it le fumeur, fi un homme. comine vousi 
vouloit m'aider, elle viendra ce foir à neuf 
heures fe, mirer, fe baigner dans ce puits 
qne vous voyez au milieu de la cour. Je • 
>^us donnerai ma table, & vous vous 
mettrez en embtifcadej elle ne fe défiera 
point de vous y & pendant qu'elle s'amu- - 
fera à faire trembloter l'eau, vous fer- 
itterer- tout à coup le puits ^ alors nous la ' 
tiendrons. : ce fera une bonne fortune au 

M-vj • 
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A cette exclamation, le vifir fe lève 
St fe retire ^ il joint le calife : c< Çom*- 
mandeur des fidelles , lu; dit-il , j'ai été ^ 
forcé d'abandonner la partie ; l'homme que 
je quitte , blafphême à faire trembler , il 
dit qu'il eft le grand prophète. 

c< Il n'eft point sûrqu'ilblafphêtne, reprit 
le calife, tout homme peut fe dire pro- 
phète, dès qu'il prouve fa miflîon par des 
miracles : allez lui en demander. ^> 

Giafar obéit & revient prendre ia place, 
ce Si vous êtes Mahomet, dit-il au vieux 
fôu , qui a pu vous mettre dans un endroit 
comme celui-ci ? 

« Mon peuple ingrat , répond le pré- - 
tendu prophète , il n'a pas voulu croire 
en moi ^ & cela m'a chagriné fans me . 
furprendre -, il ne croit prefque pas en 
lîieu. 

c< Maïs, reprit Giafar , un prophète prouvé 
la miflîon par des miracles j pourquoi n'en ; 
avez-vous pas fait? 

« lit guroit fallu , reprît le prétendu ^ 
Mahomet ,. que mon peuple m'en eut . 
demandé ', mais il a craint d'être convaincu , , 
il: cherche à ne rien croire. 

M Vous pourriez donc faire des miracles^ ^ 
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i&t: Giafar ? — Douter - vous que Mahomet - 
en puifle faire ? — Faites-en donc un fur 
le champ. — Voîis ne ferez pas refufê. . 
Montez fur le haut de ce minaret, par ce 
degré extérieur 5 précipitez- vous fans héfi- 
tçr : quand vous ferez à terre ^ fuflîez-vpus . 
cp mille pièces 5 dun mot je vous remet- 
trai fur vos pieds 9 pUis droit &c mieux , 
portant que vous ne l'êtes» 

« Ah ! dit .Giafar en s'é^pignant, j'aime 
mieux vous croire prophète ^ que de vous 
obliger à le prouver , w & il vient, rendre : 
compte au calife de la propofition qu'on 
lui a faite* 

ce Vous apprendrez . peiji de chofe , lui ^ 
dît Haroun , vous ne voulez rien éprouver* , 
-^ Si quelqu'un veut s'inftniire de cette/- 
nianière , reprit, Giafar , l'homme & le-* 
XTiinarèt font là : il peut tenter l'aventure,^ 
je n'en ferai point jaloux, p 

La converfetion du prince' & de (ejr^; 
Cionfidens fut un peu interrompue par quel-*-; 
qyes perfonnages qui vinrent les aborder^^^ 
EJn. d'^ux étoit calife ', & venoit proposer r 
à Haroun de, quitter fon habit de dèrvî-^ 
che, & d'accepter la place dç vifir. II?, 
v^uloit le revêtir d'ujic, peliïTç fop.erbiBj:^ 
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c €toit un vieux morceau d'étoffe plein de 
trous , fale & rongé de vermine. Un autre 
avec un panier plein de coquilles de u^ixy 
venoit lui vendre des confitures. 

Ces petites fcènes courtes & publiques 
ne rempliflbieut point l'intention d'Haroun^ 
ni le but de la convention. C'étoit à lui 
à entrer dans une loge où il put avoir ^ 
comme Ces deux compagnons d'aventures , 
une converfation particulière. 

Il paffa près d'une, qui lui parut plus 
grande & mieux meublée que n'étoient les 
autres. Un jeune homme d une figure auffi 
douce que prévenante , y étoit afïîs fur 
Bn fopha, & paroilToit plongé dans la 
mélancolie : il tenoit en main l'Alcoran. 

Le calife l'aborde , le falue y & lui adrefle, 
la parole de ce ton careffant & familier , 
que la robe de derviche autorife à prendre j 
a oh! beau jeune homme, lui dit-il , pour-- 
quoi trouvé - je parmi les fous un homme 
auffl feafé que vous paroifTez l'être?)/ 

A cette demande, le jeune homme ferme 
fbn livre , ouvre modeftement les yeux , 
regarde le derviche , & lui répond : a toutes 
les aâions de ma vie n'ont pas été fen- 
iees, l'ai donné lieu à l'abus qu'on fait 



CoNTss Arabes. 281 

aujurd'hui du pouvoif pour m^ retenir ici. 
— Et ne pourrois-je pas, dit le derviche, 
apprendre de vous votre hiftoire , quand 
vous paroifTez être fi bien en état de la 
faire ? 

« Pieux derviche , répond le jeune hom- 
nie, fi vous étiez le calife, je pourrois 
vous engager à vous afleoir près de moi 
& m'ouvrrr à vous. Je demande tous les 
Jours à Dieu de m'envoyer ce prince équi- 
table ^ mais il feroit inutile pour moi 
d'avoir un autre confident que lui. Vous 
voyez une viôime dé fon grand- vifir Giafar , 
dont les ordres m'ont fait conduire ici 
pour une raifon qui paroifibit fondée^ mais 
je puis dire que c'eft fans rai(bn que j'y 
fuis retenu maintenant , & fans la religion 
qui me foutient, je fuccomberois fous le 
poids de mon infortune & à l'horreur de 
ma fituation. » 

Le calife eft au plus haut point d eton- 
nement d'entçudre un difcours auflîfuivi, 
auffi raifonnable. Il appelle Giafar & Mef- 
rour , il répète ce qu'il vient d'entendre ; 
le grand-vifir confidère attentivement le 
jeune homme, ^ afTure le calife que le 
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prifonnier & Ton hiftoire lui font ahfolï^ 
ment inconnus. 

La curiofité d'Haroun devient plus vive y. 
& le rend preflant j il entre dans le petit 
appartement avec cette liberté dbnt ufèur 
en général tous les derviches j s*affied à 
côté de la prétendue viôime des ordres 
de Giafar. a J^une homme infortuné y lui* 
dit- il , vous favez que les gens de mon 
état ont bien des privilèges^ & furtout 
celui d'approcher des grands ^ &-de pou- 
voir teur dire la vérité. Le commandeur 
des fidelles eft de toiis le plus acceflible 
gouif nous y. faites fond fur mon zèle ^ il^ 
me dèviendi'a poflîblè 'dé vous iêrvir, vous; 
allez confier vos malheurs à une oreiQe" 
difcrète, à une ame vraiment charitahle. » 

Le jeune homme fdupira de nouveau y. 
rêva un moment , répandit quelques lar- 
mes , & commença ainfi fon hiftorre. 

« Je m'appelle Halechalbé , mon père 
eft fyndic du commerce de Bagdad ^ il 
invita un foir à fouper les principaux négO' 
cians de la ville , chacun d'eux avoit amené 
avec lui fon fils aîné 7 après le repas , qui 
fiit abondant & gai^ les convives çutrèf 
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"^nt en converfation fur leurs diipofîtibns à 
regard dç leurs enfaas« 

« L'un cnvoypit foa fils réfider dans un- 
comptoir étranger,* l'autre confioit au fien. 
un vaifTeau ckargé de marcbandifes ,. im 
troifième lui abandonnoit une telle brancher 
de. fon cominerce j en un mot , de tout; 
c.e que j'entendis, il réfultoit que tous mes. 
contemporains fe: trouvoient ou utilement: 
placés o]ii établis. Après avoir raifonné à' 
fond de ces divers arxangemens ,, la com-- 
pagnie fe retira, 

c( Demeuré feul avec mon père, je luit 
fis faire Tobfervation , que fils du premier.- 
dâps notre état , je demeurois feul {ànu- 
emploi, il en fentit la juftice,,& me pro- 
gofa de ipe faire ouvrir U9 magafin dans , 
un des quartiers de Bagdad , à mon cboix,., 

« Çettci ouverture flattoit mon inclina-^ 
tion pour le commerce & pour Tindépen- 
d^nçe. J'acceptai , . & dès le lendemain je . 
fus mis en pofîeflîon d'un riche aflbrtimentv 
des- plus belles étoffes de Perfe 8f des 
ïudes. J'avois des efclaves entendus dans, 
le commerce, qui me foulageoient des en> 
t^tarras de la profefiion. 

aJEnYironpé pendapt le jour de.toujte^I%i 
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noblefTe de Bagdad , dont je me trouvoil 
à portée de faire la coiinoiirance j je revc- 
ItLùis vivre le foir chez mon père. Je fai- 
fois mes affaires en menant une vie aftivê 
& variée , en un mot , de mon goût. Mon 
père me vilitoit fouvent dans mon magafin ; 
il y voyoit avec plaiftr le concours des 
curûeux & des chalands des deux fexes: 
il ne recevoit rien de rare de Tétrànger 
qu'il ne fe fit un plaîfir de m'cnvojer , le 
direâeur de fon propre commerce en avoit 
l'ordre» 

ce J etois un jour entouré de beaucoup 
de monde dans mon com{^toir , quand deux 
femmes d'un extérieur très - apparent s'y 
préfèntèrent. L'honnêteté ayant fait aban« 
donner la place aux autres curieux, une 
des deux femmes dérangea fon voile , affez 
pour me laifler entrevoir une beauté dont 
mes yeux furent fubitement éblouis. 

« Elles s'aflîrent fur un fopha , deman* 
dèrcnt les plus riches étoffes , en firent le 
pkrix avec moi, & en achetèrent pour trois 
mille écus j fur ce marché , de compte 
fait , j'en gagnois cinq cent avec elles : les 
marchandifes font pliées , & des cfclaves 
les enlèvent par les ordres de celle des 



Contes Arabes. 2,8$ 

deux Dames qui me parut être la maî- 
treffe. Je me préparois à tendre , pour ainfi 
dire, la main pour recevoir mon paye- 
ment , quand la jeune Danie prend la 
parole.» 

a Halechalbé, me dit-elle, je n'ai point 
apporté d'argent avec moi^ mais vous ne 
ferez point inquiet pour ce qui vous eft 
dû , fous peu de jours je reviendrai ici 
vous l'apporter, & je compte faire cbe^ 
vous des emplettes plus confidérables, n 

L'autre femme prit la parole. c< Ah 
madan:ie ! dit-elle , vous parlez au fils du 
chef du commerce, homme d'une opulence 
reconnue, & dont le calife même fait 
apprécier le mérite, comme fi vous dou- 
tiez qu'il ne tînt à honneur de faire à une 
Dame comme irons un auflî mince crédit ! » 

a Le difcours de cette femme , l'impreP 
fion qu'avoient fait fur moi les beaux yeux 
de fa maîtrefle à la faveur du défbrdre de ^ 
fbn voile , un peu de timidité naturelle , 
firent, que non-ièulement je n'ofai deman- 
der mon payement, mais que je n'infiftaî 
pas pour favoir Iç nom de là Dame à qui 
je f^ifois crédit j çlle me quitte après 
i»*avoir fàlwé très - honnêtement , & je 
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detneure fur ma porte planté comme ùa 
terme, fans prendre la précaution de là 
faire fuivre par uii efclave. 

K Quand je fus feul , l'imprudence dans 
laquelle je venois de tomber fe préfenta 
à ma penfée : à 'qui avois-je livré mèè 
effets ? avois - je dû oublier, d'après les 
leçons de mon père, que Bagdad fourmil^ 
loît d'aventurières capables de fe préfenter 
fous toutes fortes de formes , & de prendre 
tous les tons ? Alors tout , jufqu'à ces beaux 
yeux qu'on m'avoît laiffé voîr, me devint 
ïnCpeâ. Je me crus volé , & revins à la 
inaifon de mon père, tremblant d'effuyeîr 
lés reproches que je penfois m^être attirés. 

ce Ma mère eut bientôt apperçù moa 
• tTiagrin : elle m'en fut habilement faire 
avouer la caufe, & chercha à mè calmer 
comme elle put, — «- Le marchand qui ne 
* fait pas perdre , me dit-elle , ne mérite pas 
de gagner j fi vous êtes embarraffé de 
compter avec votre père , ma bourfe y 
iiippléera. 

tt Je me rendis le lendemain à mon ma* 
gàfin , le cœur navré d'avoir été dupe , 
& de la perte que j'effuyois : cependant, 
}€ n'étois pas fans efpérance du r&tour de 
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*ïà Dame j mais le ibîr arriva fans qu'elle 
-eût paru j ce jour malheureux fut fuivi 
de deux autres pareils, & ma mère voyoit 
>augmenter mon affliftion fans pouvoir y 
apporter de Temède. 

« Elle avoit beau me dire qu'elle fup- 
^pléeroit à ce revers par fa propre bourfe , 
que je devois regarder ce qui m^arrivoit 
-comme un malheur utile, puifque ce n'étoit 
qu'en en éprouvant que l'homme parvient 
à s'inftruire. Les difcours de ma mère 
étoient inutiles, & rien ne poiivoit me 
confoler de m'être laifle duper par deux 
beaux yeux-, par de l'étalage & des com- 
plimens ; ma vanité bleflee étoit un grand 
tourment pour moi. 

ce Le quatrième jour , la Dame incoû- 
tiuè arriva enfin chez moi tout à coup^ 
fuivie de Ces efclaves j on jette une grofle 
bourfe fur mon comptoir, — Beau jeune 
homme , me dit-elle , je vous apporte 
votre argent, voyez fi le compte y eft: 
a cet afpeft auflî défiré de moi , quMnef- 
péré, mes craintes, mes chagrins s'éva^- 
tiouiffent ; en un mot , je me fens renaître 
comme fiibitement. 

a Mon inconaue s'feft fait apporter de 
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nouvelles étoffes, elle fait un choix, 8ê 
enlève de ma boutique dos marchandifes 
pour la valeur de trois cent pièces d'or 5 
dans mon enthouliafme , j'en aurois livré- 
pour deux mille , dès qu'elle a dilparu , 
je reviens trouver ma mère , & lui montre 
autant de joie que je lui avois laiffé voijc 
de trîfteffe 8c d'abattement : je lui raconte 
ma bonne aventure du jour, & deviens 
fufceptible d'entendre toutes les raiibns 
qu'elle avoit inutilement employées juf- 
qu'alors , pour me pcrfyiader que dans le 
trafic , fui ne rifqu£ rien , n^a rien. 

«Enfin, mon refpeftable derviche, je 
continuai de faire le même commerce avec 
la jeune Dame inconnue , jufqu'au moment 
où ayant emporté toujours, de chez moi 
des étoffes pour la valeur de plus d'argent 
qu'elle n'y en avoit laiffé , elle fe trouva 
nie devoir environ dix mille écus , équi- 
valent de tout le profit que j'avois pu faire 
dans mes diverfes négociations avec tMc. 

et Un jour , après avoir fait ouvrir mon 
magafin , j'étois à peine affi$ fur mon fbpha ^ 
qii'unç femme âgée vint m'y accoftcrj je 
crus qu'elle vouloit quelques peliffes ou 
quelques étoffes , & lui propofois de lui 

en 
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en faire voir. — Non, mon fils , me répon- 
dit elle y je fuis chargée auprès de vous 
d'une commiffion de toute autre impor- 
tance y je viens ici de la paxt de la jeune 
Dame qui vous doit dix mille écus. Je 
ne vous apporte pas votre payement , mais, 
je fuis chargée de vous dire de fà part, 
que fi vous êtes devenu ion marchand 
d'étoflês y à Texclufion de tous ceux qui 
font le même commerce que vous à Bagdad , 
c*eft parce que (on cœur vous accordoit 
un autre genre de préférence^ en un mot, 
mon fils 9 elle eft belle , jeune & riche , 8t 
défire ie marier avec vous^ quand vous 
Taurez vue , quand elle vous aura parlé , fi 
ce nouveau marché vous convient , la dot 
que vous devez fournir eft toute trouvée 
dans les dix mille écus dont elle vous eft 
redevable y finon , ils vous feront comptés , 
& vous les emporterez chez vous } mais 
pour vous mettre à portée de lavoir fi 
l'aiFaire vous convient, il faut vous déter- 
miner à me fuivre. 

ce Pendant ce diicours de la vieille fem- 
me , un feu qui m'avoit été jufqu'alors 
inconnu , pénétroit dans mes veines , & fh 
Tome t N 
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violence augmentant par l'eipoîr qu'il m'of 
froit^ je me trouvai brûlant d'amour. 

« Les beaux yeux de la Dame, dès le 
premier inftant où elle me les avoit laifle 
voir y m'avoient ébloui & aveuglé fur mes 
intérêts au point de lui laifler emporter 
mes effets , fans favoir comment j'en rece- 
rrois le prix; depuis Jors, dans toutes 
les autres vifites qu'elle m'a voit faites y fi 
le voile m'avoit eixaâement caché les traits 
de fbn vifage, l'ampleur de fès vêtemens 
ci^avoit pu me dérober l'élégance de fa 
taille, la grâce de tous fes mouvemens, 
la forme de fon pied , & la beauté de fes 
main^. 

a D'ailleurs • elle conteftoit avec moi 
fur les prix, avec tant d'honnêteté, un fon 
de voix fi angelique 9 qu'elle ne fortoit 
îamais de mon magafin fans en avoir em- 
porté quelque chofe de plus que mes mar- 
chandifês ; mais je ne favois pas trop ce 
({lie c'étoit ! elle étoit à peine hors de 
cher moi, que je me. trou vois mal à mon 
aiiè , & je me difbis , cette Dame efi 
bien charmante ! puis je tombois dans une 
longue & profonde rêverie» 

« Quand la vieille m'eut donné à eatef- 



l 
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dre que la Dame inconnue m'aimolt , je 
me fentis le plus paflionné de tous lès 
hommes. J'ordonne à mes efclaves de fer* 
mer le magafîa^ d'aller prévenir mon père 
& ma mère que je ne rentrerois point à 
la maifon^ devant aller me réjouir avec 
mes amis dans un jardin éloigné de la 
ville j & je me livre à la conduite de la 
yieille femme. 

<( Vous ne vous repentirez pas ^ me 
dit-elle en marchant , de votre confiance 
en moi , mais il faut que vous m'en donniez 
une nouvelle preuve ; fî la Dame ne vous 
convenoit pas ^ fi les proposions qu'elle 
doit vous faire n'étoient pas de votre goût^ 
après vous être fëparés , il lui convient de 
demeurer toujours inconnue pour vous ; 
. ia délicateflfe l'exige , & j'ai ordre de vou^ 
mettre un bandeau ûir les jiswf pour que 
vous ne puiffiez jamais reconaoitre la mai* 
ibn où voua allez entrer.» 

a Je me fournis fans peine à cette cofi* 
dition^ nous nous retirons fous un porti* 
que, & là, cachés par deux colonnes zvtaipr 
cées, elle me bande les yeux avec un mou*, 
choir de foie très-épais. Elle me fait tourner 
||ois ou quatre fois GifT mes talons , me 

Kii 
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prend par la main , & me fait marcher à 
côté d'elle pendant un bon quart-d'heure. 
Tout-à-coup nous nous arrêtons ^ Je l'en- 
tends frapper à une porte qui s'ouvre i 
î'entre , la porte fe ferme. 

a Un moment après , on me rend l'ufage 
de la vue^ & je fuis remis à la conduite 
de deux femmes efclaves d'une grande 
beauté & d'une parure recherchée : elles 
me font paffer par fept portes , au - delà 
defquelles je fuis reçu par quatorze autres 
efclaves , d'une figure aufli remarquable y 
& fi richement vendes que ]'en fus ébloui. 
Je me trouvois alors dans une pièce 
fuperbe, où tout étoit marbre, jafpe ou 
dorure^ J'ouvroîs les yeux de toutes mes 
forces pour me convaincre que j'étois 
éveillé 9 tant mon aventure avoit l'appa- 
rence d'un fonge. Alors la vieille , qui 
m'avoit toujours fuivi , fè détache pour un 
inftant, & revient peu après fuivie d'un 
efclave qui portoit un déjeûné flir un grand 
plat de vermeil. Je m'aflis pour me ra- 
fraîchir. 

' <€ Pendant que je fatisfaifbis mon appé- 
tit , la vieille femme comptoit fur une 
'table les dix mille écus qui m'étoient dus. 
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n Voilà y me dit-elle , toute votre fomme , 
ne foyez point inquiet fi 01a niaitrefTe ne 
paroît point encore , vous ne devez vous 
voir qu'après le contrat pailS, la loi te 
commande & la décence Texige. » 

La vieille avoit à peine fini de parler^ 
qu'un cadi parut , accompagné de dix per« 
/bnnes de fa fiiite. Je me levai pour le 
faluer ^ alors la vieille adrefTant la parole 
k rhomme de loi , lui dit : « La jeune per* 
fonne qui veut fe marier avec ce mar« 
chand vous a choifi pour tuteur ^ con-^ 
ièntez-vous à remplir cet office ? » 

c( Le cadi répond y qu'il fe tient pour 
fort honoré du choix qu'on a fait de lui j 
il dreflê fur le champ le contrat dans toutes 
les formes 9 & le fait figner aux témoins 
qu'il avoit amenés ^ on fert une ample 
collation pour lui & pour fa fiiite ^ on lui 
4onne un habillement magnifique 8c trois 
cent fequins , après quoi, il fe retire 9 ed 
chargeant la vieille femme de faire, agréa 
&t remercimens à fa maitrefle. 

c( J'étois .fi étourdi de ce que je voyois^ 
que fans prendre garde que je laiflbistt 
mon argent, au moment où le cadi fe reti- 
toit^ je fis un mouvement pour le fuivie ) 

N iij 
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la vieille me force à me raffeoîr. — Eté*- 
vous foli ? me dit-elle ; faut-il vous avertir 
qu'après le contrat fuit la noce? allons 1 
ibyez plus fage , tranquillifez-vous jufqu'à 
la nuit 9 où tout fera prêt pour achever la 
cérémonie. 

<< Je demeurai dans le falon ; un grand 
nombre d*efclaves y étaient attentives à 
mes moindres mouvemens , pour prévenir 
jufqu'à mes fantaffîes y j'étois dans .une 
pofîtion extraordinaire : je ne reflentois 
plus, pour ainfî dire, Tempire du fènti^ 
ment qui m'avoit fait accourir aufli légère*^ 
ment les yeux couverts d'un bandeau ; 
l'amour demeuroit comme étonné au fond 
de mon cœur, par l'impofant du luxe qui 
m'environnoit , 8c du cérémonial de ce 
iiugulier mariage. 

« Vers le foir , on me fert un repas 
fiiperbe, des «confitures de toute efpèce^ 
£c des vins exquis , j'en fis un ufage fort 
modéré ^ dès que j'eus fait iigne qu'on pou* 
voit defTervir, la vieille femme vint me 
prendre par la main pour me conduire ai 
bain. 

« JV fus reçu par huit belles efclaves 
^ouver«tes de pièces d étoffes de foie ; ellcf 
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m'enveloppent d'étof!ès pareilles , entrent 
dans Teau avec moi , & me' fervent avec > 
toute Tattention & le refpeâ qu'on auroit 
pour le calife lui-même. 

a Imaginez y mon re/peâable derviche , 
quel devoit être mon étonnement? j'ea 
étoîs prefque ftupide. J en fus bientôt tiré* 
par Tappaiition de vingt autres efclaves y 
plus belles & plus parées encore que toutes 
celles dont j'avois été environné. 

« Les unes tenoient des flambeaux ^ d'au- 
tres des caïïblettes remplies de parfums 
exquis, dont Todeur^ fe joignant à celle 
du bois d*aloës , doqt on s'étoit fèrvi pour 
chauffer le bain ^ embaumoit l'air , & cette 
agréable vapeur s'élevoit jufqu'au plafond 
de l'apparteoient. 

. c< On m'enlève à ces délices pour m'eri 
faire goûter d'autres ; vingt efclaves me 
précédent & me conduifent dans un appar- 
tement fuperbé , où oa me fait afleoir iiir 
un fbpha d'étofiè d'or ^ une mufique mélo- 
dieufe m'y attendoit , elle étoit en même 
temps fi gaie & fi vive , fi propre à inf- 
rpirer le plaifir , que je ne tardai pas à me 
f^tix un peu ranimé } alors les efclaves 

Nlv 
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me proposèrent de me conduire à Tappar^ 
tement deftiné pour les noces. 

fc Je me lèvej une grande porte s*ouvre^. 
& je vois arriver celle qui m'avoit deftiné 
à être fon époux , précédée de vingt autres 
cfclaves qu'elle feule pouvoit furpailër en 
beauté. 

c( Â /on aCpçGt j je demeurai preique 
fans fentiment; mais à Imftant, cette pre- 
mière impreflion fit place à l'amour y & 
ma pafHon acheva de prendre fur moi cet 
empire dont la force me fait endurer au* 
)ourd*hui , à chaque inftant de ma vie 9 des 
tourmens plus cruels que la mort. 

<( Précédée par fes vingt efclaves , com- 
me je rétois par les miennes, la belle 
inconnue &c moi nous primes la route du 
grand appartement préparé pour les noces } 
on nous y fait afleoir fur le même fbpha. 

u La vieille fe pré/ente alors , à la tête 
de quatre efclaves portant fur des plats 
d*or divers rafraîchiflemens , des confitures 
efquifes , & de toutes h$ efpèces de fruits^ 
dont nous nous^ préfentâmes mutuellement; 
après quoi le fervice difparut, & noua 
reftâmes feuls. 

c( J*étois prefque tremblaut j ma duur-^^ 
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mante inconnue me raflîira, & me preoant 
là main : Halechalbé, me dit-elle, je vous 
aime depuis | le }Our où la curioiîté m'at* 
tira dans votre maga£a; le même fenti« 
ment m'y a ranieiiée pluSeurs fois, fous le 
prétexte de marchander & d'acheter des 
étoffes. Le petit commerce que nous avons* 
fait enièmble m'a donné occafion de vous* 
connoître, & n'a fait qu'augmenter mon 
penchant , au point de me faire défirer de 
m'unir avec vous pour la vie j me ferez- 
vous le facrifice de votre liberté?» 

ce Madame 9 lui répondis je, vos char- 
mes n'ont pas manqué leur effet (iir moi , 
dès le premier inftant où vous parûtes à 
mes regards. Je ne vous vis jamais fans, 
éprouver un trouble inconcevable , mêlé 
cependant d*un ^ifir )>ien doux : jamais 
vous ne vous éloignâtes (ans m'occafionner' 
de vifs regrets : en vous attendant chaque 
jour, j'étois fans ceflè occupé de votre 
image. Je n'ofois me faire l'aveu de ma- 
paflion à moi-même ; mais pui/que vous le 
prévenez par celui de votre abiour pour 
moi, je vous jure que rien n'égale la viva- 
cité dé mes fentimens , & que le facrifice 
ie:la liberté eft bien peu de chofè pour 

N V 
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celui qui voudroit donner fa vie pour voiisJ 

ce Eh ! Hakchalbé , me dit-elle y la vérité 
lèmble s'exhaler par votre bouche ! Ne 
donnez point votre vie 9 elle eft néceflàire 
à mon bonheur; mais fi nous devons nous 
lier pour toujours , écoutez les conditions 
auxquelles l'abandon de ma perfonne 81 
de moit cœur eft abfblumcnt attaché. 

«c Vous ignorerez mon nom & mon état 
]uiqu'à*ce que des circonftances que je 
ménage j m'aient mife dans le cas de vous 
avouer pi^liquement pour mon époux } 
vous ne ferez dans cette enceinte aucune 
perquifîtîon pour vous en inftruire. La 
porte de la maiibn ne s'ouvrira qu'une 
fois 'l'année. < 

ce Ah! Madame 9. m'écriai- je , je me taî*' 
lîaî , j'ignorerai , je refierai ! — Arrêtez y 
dit-elle , j'ai à veuls impoftr une condition 
plus rigoureulè. Confiée je me donne toute 
ijL vous y' il eft jufte que vous foyez tout 
k moi. 

«c Mes eCcl^Lves devenues les vôtres , doi- 
fent vous obéir en tout, mais vous ne 
leur parlerez que pour leur fervice j fi 
^OQs defcendiez à la moindre familiarité 
9vec une d'eou'elles qui ne fut pas uy. 
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fimple témoignage de bonté ^ fi • • • • • Je 
dois vous faire connoître mon caraâère. 
J'ai du penchant à la jaloufie : fi je deve* 
nois viâime de cette paflion funefte par 
votre faute , j'ignore à quels excès le ref 
fentiment ne poùrroit point me porter 
contre vous. » 

ce Rafliirez-vous , lûî dis- je, oh mon ado- 
rable époufe ! la force de mon amour vous 
met à Tabri de la plus légère indifcrétion 
dé ma part. Je ponrrois mourir de chagrin 
de vous avoir déplu , mais je rie crain* 
pas d'être jamais viâime du malheur de 
vous avoir ofFeniëew 

a A la vivacité , & à Faîr de fîncérîté dont 
mes proteftations étotent accompagnées y 
les yeux de moil inconnue fe baignent de 
larmes.— Halechalbé, me dit-elle^ mettez 
ta main fur moa cioenr, voyez comme îî' 
étoit agité de îà crainte de vous voir 
refufer mes condition?, nous aUons être 
uttîs pour toujours ; n'feufficz-vous qu'héfitê 
Jlmmolois mon bonheur à nra délicatefe;^ 
& nous étions pour toujours iëparés* 

a Pendant ce difçours j^avoîs la mai» 
fer fon cœur, dont Témotion paffa bientôt" 
dans k mien« Je preflax tendrement moa 

Nvj 
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époufe dans mes bras ^ elle y perdit coq* 
noifTance. J appelle une efclave, le plus 
léger fecours fait évanouir un accident 
dont la caufe n'étoit pas dangereufe ^ Tidole 
de mon cœur a ouvert Tes deux beaux 
yeux^ & je les vois fe tourner amoureu- 
ièmeut vers moi..*. 

«J'abrège, trop reipeâable derviche, 
le récit du refte des événemens de mon 
mariage \ il ne peut vous intérefler , & la 
mémoire que j'en conlèrve fait afhielle- 
ment le tourment de ma vie. 

c< Dans Tenchantement où me tenoit ma 
paflion j je paflai quinze jours dans Toubli 
du refte de la terre , j'avouerai même à 
ma honte , dans celui de mes devoirs les 
plus eflèntiels , puifque je ne fbngeai point 
aux inquiétudes dont mon père & ma 
mève dévoient être dévorés à mon fujet. 

« Enfin y peu-à-peu , la.nature reprenant 
/es droits , je commençai à rêver trifte- 
ment à la douleur à laquelle les auteurs 
de mes jours y û pleins de tendrefle 
pour moi , étoient néceflairement livrés. Il 
m'échappa quelques, foupirs qui partaient 
du fond de mon cœur, & la nouvelle 
fîtuation de mon «une fe peignit fur mon 
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TÎfage. Mon époufe attentive , s'apperçut 
bientôt de l'altération que j eprouvois ; 
elle m*en furprend le fecret, & entrant 
dans ma peine , elle m'ouvrit d'elle-mênse 
la voie qui devoit me conduire à nî'eâ 
délivrer* 

a Cher HalAchalbé, me dit-elle 9 je vous 
loue de votre attachement pour votre père 
& votre mère 9 ils me deviennent chers 
par rapport à vous : nous nous fommes 
donnés des loix, mais nous en fommes 
i^ous-mêmes les juges , il ne faut pas fouf- 
frir qu'elles bleflènt la nature ^ vous irez 
voir vos parens , & vous p^^rei (ept jours 
avec eux ^ vous reprendrez auifi votre com- 
merce. J'ai bien des raifons pour vous 
engager à le fuiv|re. 

c( D'abord il fervira de manteau à nos> 
liaiibns. Il vous fournit l'occafion de vous 
inontrer ou de difparoître à volonté , fans 
donner le fbupçen que ce foit pour une 
intrigue de Tefpèce de la nôtre j de plus, 
il vous met à portée d'acquérir par des 
procédés honnêtes , franco & généreux , 
Teftime du public 9 dont nous aurons befbia 
un jour de concilier le fufirage , car le 
calife Haroun règne jici-^ & il a des oreilles 
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partout, fans compter tes fiennes dont II 
fait volontiers ufage. Allez donc ; mon 
cœur vous fiiivra partout où vous ferez ^ 
s'il pouvoit fe rendre vifible , vous le ver- 
riez fans cefle voltiger autour de vous; 
d'ailleurs vous ferez fous ma main r nous 
9vons notre vieille confidente j je puis par 
fon moyen vous procurer la fatisfaâion 
d'entendre parler de mol , tandis que 
j'aurai celle de recevoir de vos nouvelles y. 
de vous faire connoître mes défirs. Surtout, 
ajouta -t- elle 9 vos parens ne pouvant pas 
ignorer votre mariage , recommandez-leur 
le filence le ^s profond fiir cet objet. 
a En finiflant ce dîfcours, comme le jour 
commençoit à tomber , mon époufc ordonna 
à la vieille de me mettre im bandeau fur 
les yeux 9 Se de me conduire hors des 
portes du palais, jtifques fbus le portique 
où je m'étoîs fournis la première fois à 
cette cérémonie. Dès que ma conduârice 
m'eut rendu la vue , je volai à la maifbtf 
de mon père. Une de nos voifîrfes alloit 
y entrer; elle me reconnoît à la lueur de 
la lumière d'une boutique, devant laquelle 
je paffois. •— Halechalbé , s^écrîa - 1 - elle T 
quoi! c*eft vous ! au nom du ciel n'allez pa» 
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^ous montrer inopinément à votre Qière# 
Entrez un moment chez moi, pendant que 
mon mari ira la prévenir de votre retour; 
}e chagrin de votre perte la défefpère , la 
joie occafionnée par votre apparition fubite 
pourroit la faire mourir. 

et D'où venez- vous 9 méchant jeune hotn^ 
me? me dit -elle dè^s que nous fumes affis* 
Comment avez -vous pu laifler de bon» 
parens dans l'ignorance de ce que vous 
étiez devenu? 

ce J*étois pris au dépourvu , devant cachet 
mon mariage à tout le monde , & n'ayant 
pas une hiftoiip toute prête pour te pre- 
mier curieux. Je payai de préfence d'cP 
prit 9 8c fus obligé de recourir à un met»* 
fonge. 

ce Vous m^étonncz , Madame , répondi»» 
je y en me parlant du chagrin que j'ai 
occafionné à mes parens. Ayant trouvé une 
occafîon prête ponr me rendre à Balibra 
où j'avois une information aiifn préflante 
qu'importante à prendre , (ur un de mes 
débiteurs les plus confidérabjes , je n'ai 
pas eu un moment à perdre & je fiiis parti 
fans avoir le temps d'inftruire mon pèrô 
de m^n départ j mais f ai expédié dès que 



304 Suite dès mille et une Nuits, 

je Tai pu ua exprès , auquel il faut cju'il 
Ù)ît arrivé quelqu accident , puifquon n*a 
point eu de mes nouvelles. La voifîne fê 
paya de Texcufe. — En attendant , me dit* 
elle , vous êtes mort ici pour tout Bagdad, 
& de plus enterré magnifiquement j car 
çn vous fît hier de fuperbes funérailles. Je 
vous conterai tout cela quand mon mari 
aura été préparer nos voifîns à revoir leur 
mort en bonne ianté. 

Cl Le mari s*étant chargé avec plaifîr de 
la commiflion y la voifîne revint à fon récit. 

tf Votre efclave vint dir^ à ^votre mère 
que vous paflcricz le refte du jour Se la 
fiuit dans un jardin avec vos amis. On fe 
tranquillifa le foir & le lendemain j mais 
les jours fuivans tous les marchands de 
Bagdad furent en . mouvement pour vous 
chercher. On envoya dans tous les jardint 
des environs de la ville y dans 1^$ bois y 
dans la campagne fort au loin , & ne vous 
trouvant nulle part y ni peribnne qui vous 
eut apperçu, on augura qu'une imprudence 
de jeuneilb vous avoit fait tomber dans 
im de ces pièges trop communs à Bagdad, 
pu les jeunes gens iaas moeurs, ou /aof 
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expérience , trouvent fouvent la mort en 
penfant courir au plaifir. 

c( Votre pèfec=& votre mère s'arrachèrent 
les cheveux dans leur douleur. Votre fa- 
mille & vos amis prirent le deuil , & on 
imagina de trouver une forte de confola- 
tion dans de fauifes funérailles , où toutes 
les pleureufes de Bagdad ont joué leur 
rôle, mais ou il seft répandu bien des 
larmes véritables j car Taffliâiou de vos 
parens touchoit tout le monde. 

<( J'étois bien mal à mon ailé, oh ver- 
beux derviche ! pendant ce récit. Je voyois 
]es fuites affireufès de Toubli de moi-même 
& de mes devoirs ; & j'ai toujours regardé 
mes diigraces , & l'égarement qui en a été 
la fuite ) comme un châtiment du ciel 9 
d'avoir pu oublier dans les bras de Tamour , 
les devoirs les plus /acres de la nature. 

c< Notre voifine m'ayant raconté la partie 
^ mon hiftoire, dont il étoit néceflaire 
qafi je fufle au fait, fe leva. — Il eft temps, 
4fl-elle, que vous alliez vous montrer. Mon 
mari doit à préiènt vous avoir annoncé. 
Venez confirmer le rapport qu'il aura fait 
de votre retour. 
....i( J'entrai donc dans la maifon pater* 
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Belle. Je ne faurois vous peindre la joie dé. 
mon père , encore moins celle de ma mère^ 
qui s'évanouit dans mes bras* 

a Quoi ! tu reviens de Balfora ? dit mon 
père : pauvre enfant ! la perte que tu pou- 
vois faire n'égaloit pas à mes yeux les 
rifques que tu viens de courir j & les 
fatigues que tu as efTuyées. 

« Mon père, dis- je , en continuant d'ap- 
puyer , devant les voifins , Thiftoire que 
j'avois jugé a propos d'imaginer , je ne fais, 
pas fi notre correspondant doit manquer ^ 
mais je vais vous remettre des nantiflè* 
mens capables de vous raffurer contre 
toutes vos craintes ^ voilà un diamant pour 
mettre à votre turban : en voilà un pour 
le pommeau de votre poignard , un autre 
pour la poignée de votre cimeterre , & ua 
bracelet pour ma mère* Je penfè que cela 
doit être à-peu-près l'équivalent des fbm* 
mes dont nous pouvons être à découvert 
avec lui. 

ce On m'embraiTa de nouveau , fans me 
demander de plus amples explications j en 
un moment^ le deuil répandu dans la mai- 
ion s'évanouit : chacun fe revêtit d'habits 
(^ fête. Les mviiciens remplirent la majk 
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on 9 mille bougies réclairèrent ^ & un 
e&îa fplendide y raflembla les amis de 
non père & les miens. La foirée & la 
luit s écoulèrent poux" toute la compagnie ^ 
dans les divertiiremens & la bonne chère. 

ce Le lendemain matin , je crus devoir 
:iétruire dans Tefprit des auteurs de mes 
jours, les idées que la pnidence m'avoit 
fait établir la veille , pour donner le change 
au public. Je leur racontai mon mariage 
avec toutes fts circonftances , en les fup- 
pliant de garder le fecret y auquel mon 
bonheur étoit attaché. Leur étonnement 
augmentoit à chaque circonftance ^ les riches 
bijoux que je leur apportois de la part de 
mon époufè étoient des preuves parlantes* 

ce II faut , difoit ma mère , cju'il ait 
époufé la fille d'un génie! — On ne fait 
pas venir le cadi pour ces noces-là, difoit 
mon père, & ils ne favoient que penfèr; 
mais ils me voyoient heureux , Se ils étoient 
contens. 

ce Je parlai à mes parens de reprendre 
mon commerce j ils furent enchantés de 
voir que la fortune ne m'ôtoit pas l'efprit 
d'aâivité , d'économie , & dès le lendemain 
)€i reparus dans mon magaiiii^ 
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ce On témoigna dans le quartier la fatis- 
feâion qu on avoit de me revoir. Comme 
l'eipoir du gain ne me gouvernoit plus, 
)e me montrai aifé , défintérefle dans les 
négociations , & j'attirai chez moi ^out 
Bagdad ^ le foir je revenois dans ma famille 9 
comme à Tordinaire. 

: c<,La veille du feptième jour je prévins 
mon père que j'allois de nouveau diiparoi* 
tre. Il prit des mefures pour me faire rem- 
placer par un commis intelligent y qui s'at* 
tachât à fuivre mes principes. Quant à 
ma nouvelle abfence , il étoit aifë de la 
colorer du prétexte de quelqu*àffaire an* 
dehors. 

c( Le feptième jour y fur le foir , la vieille 
vint me trouver.— Votre époufe , me dit- 
elle 9 vous attend avec impatience : cpmme 
celle que j'avois de la rejoindre n'étoit 
pas moins vive, je ne me fis point preficr 
pour fuivre mon guide. Le même myftère 
fut obfèrvé pour me conduire au palai» 
où ma préfence étoit défirée , Se mon 
époufe m*atteudoit à la première porte ; 
{es belles mains , elles-mêmes j me déli* 
vrèrent de mou bandeau, 
ce Je paffai fuiaze autres jours y plui^ 
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délicieux encore que les premiers , dans les 
jouiflances que peut procurer un amour 
mutuel , & au milieu des délices y des 
plaifir -' , des amufemens que pouvoieut raC- 
fembler autour de nous rempreflement & 
la richelTe de mon époufe. 

ce Au bout de ce terme , qui m'avoit 
paru bien court , je revins à la maifon de 
mon père y & de-là à mes affaires : mes 
parens me reçurent avec les plus grandes 
marques de tendre/Te ^ mais j*en jouiflbis à 
peine , que j'arpirois à voir arriver le fep- 
tième jour , où la bonne vieille devoit 
venir me mettre le bandeau fur les yeux y 
pour me conduire dans un féjour qui étoit 
devenu pour moi le paradis fur la terre. 

(( Mon époufe , de fon côté ^ paroiilbit 
aufli iènfible que moi à notre féparatîoti. 
Dès que j'étois abfent du palais , ion fêul 
moyen de fe diftraire étoit de prendre 
un infiniment de mufique^ & de chanter 
en Ce faifànt accompagner par Ces efclaves , 
les vers que fa paflion lui diâoit : comme 
elle me les montroit à mon retour, j'en 
ai retenu quelques-uns , que je vous réci- 
terai ^ ne &t-ce que pour vous prouver 
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que i'étois aufli paffionaément aimé qu0 
]*aimois moi-même. 

Oh ! mon amanfc , qne rabfence eft cruelle ! 

Reviens : j*afplre à ton retour. 
Comme feroient à la clarté du jour 
Des yeux plongés dans la nuit étemelle. 

Pourquoi te féparer de moi ? 
Quand je te vois je fuis ravie. 
Reviens, cher flambeau de ma vie^ 
Je rie puis vivre que par toi. 

Tout dans mon cœur porte le défefpoir ; ^ 
Rien ici pour moi n*a de charmes 
Quand je n'ai pas le plaifir de te ^voir $ 
Et je pourrois m'y noyer dans mes larmes. 

€1 Jufqu'ici , j*ai peint mon bonheur j il 
Be me réfte plus -qu'un affreux revers à 
TOUS retracer. Il prit fbn origine dans une 
paflUon que conçut pour moi Zaliza , Tef- 
clave favorite de mon époufe ^ elle la 
déguifa foigneufement aux regards de fa 
maitrefle & de ks compagnes , mais elle 
me la déclara fans aucune réferve. — Je 
fus obligé y {5our arrêter (es importunités, 
de la . menacer de les découvrir ;à. mon 
époufe, La rage &c le àéfix de la vengeance 
s'emparèrent du cœur de cette efclave. 

« Un jour, dans mon abfence, (à mai- 
UcSg cluntoit oies louanges §c notre amour; 
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Zaliza stccompagnoit avec les autres e{cla« 
ves , mais en entendant un couplet fiir 
ma fidélité ^ elle affedia de laifler tomber 
ion luth y comme par un mouvement d*im'* 
patience, & ne le ramafTa point. 

<c Pourquoi y lui dit mon époufe 9 laiflez* 
vous votre luth \ à terre ? c'eft , répond 
Zaliza , que je ne faurois entendre chanter 
la fidélité des hommes , parce que je n*y 
crois pas 4 Hakchalbé^ continua-t-elle,e(]: 
très-aimable, U vous aime fans doute ^ eh 
qui ne vous aimeroit pas? mais fa ten- 
drefle eft-elle égale à la vôtre? je n'en 
crois rien, il n'eft pas plus fidelle qu'un 
autre , & je vous en donnerai des preuves 
quand vous le voudrez^ 

<c Ces paroles perfides firent couler dans 
le Cioeur de mon époufe lé funefte foupçon 
de la jaloufie ^ cependant , elle ne me 
donna pas lieu de m'en appercevoi^. Dans 
les termes convenus entre nous , je reve- 
nois chez mon père & à mes occupations, 
& en retournant auprès de mon époufe , 
je m'y voyois accueilli auffi obligeamment^ 
auffi tendrement . qu'à l'ordinaire. 

« Etant un jour dans mon magafia ^ 
deux heures avant le moment où la vieille 
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avoit coutume de fe préfenter pour me 
conduire chez mon époufe, un crieur public 
annonçoit dans la rue un encenfbir d*or, 
garni de diamans, à vendre pour deux 
mille fèquins. Je fais appeler le crieur par 
un efclave. A qui, lui dis- je, appartient 
cet encenfoir ? — Il eft , me répond cet 
homme, à une jeune Dame que voilà , Sc 
il me montroit une femme bien faite & 
très-bien mife j engagez - la , repris - je , à 
me parler. 

(c La femme reprend Tencenibir des 
mains du crieiv, lui paie Ton falaire, & 
s'avance vers moi. Madame , lui dis- je , 
pui(que cet encenfoir vous appartient , je 
fais où le placer , voudriez - vous m*ea 
accommoder? — Dès qu'il vous fait plaifir, 
Halechalbé , me dit la Dame , il eil à vous , 
& je n'en demande pas d'argent. — Je ne 
fuis points répondis- je , dans l'habitude de 
faire de femblables marchés, — Ni moi , 
dit la Dame , de recevoir le prix d'un pré- 
fent que je défire faire au plus aimable 
& au plus aimé de tous les hommes. 

« Halechalbé , continua-t-elle , je fré- 
quente depuis longtemps votre magafîn ? 
Hélas ! vous ne m'avez pas remarquée ; 

mais 
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mais votre figure , vos manières m'ont 
enchantée y & m'enchantent de plus en 
plus i je m'eftime trop heureufè de pouvoir 
vous offrir cet eucenfbir , puifqu'il peut 
vous convenir. 

ce Je le reçois 5 lui dis- je , Madame, fi 
vous en acceptez de moi la valeur. 

ce L'argent ni l'or, dit- elle , n'en ont 
point à mes yeux. L'amour que j'ai pris 
pour vous m'a fait perdre le repos. Ne me 
traitez pas avec rigueur, le penchant qui 
vous entraîneroit vers moi ne vous abaiC- 
feroit point ^ grâce au ciel , je pourrois 
tirer quelqu'orgueil de mon origine ^ mé- 
connue de vous , fi je ne puis afpirer aux 
derniers témoignages de votre tendrefle , 
laifi^ez-moi vous donner un fëul baifer, 8e 
Tencenfoir eft à vous. 

«c Je ne puis. Madame, lui repliquaî-je, 
conièntir à ce que vous faflicz un aufi? 
mauvais marché j prenez votre argent, ou 
gardez votre encenfoir, un baifer n'eft pas 
un prix marchand. 

c< Il eft fans prix , répond la Dame ,' 

pour quelqu'un qui meurt d'amour. Je n'ai 

point apporté cet encenfoir ici pour le 

vendre, mais poiu: vous le donner, accep- 

Tom€ /. O 
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tcz-le à ce prix, & vous me fauvez la vie. 
a Oh ! vénérable derviche ! j'avouerai ma 
foîblelTe, je me laiffai gagner par ce lan- 
gage amoureux & par ces louanges* Ne 
me ' défiant de rien , ne pouvant démêler 
les trjàits de la Dame au travers de Ton 
voile : vaincu par mon amour-propre autant 
que par Tes foUicitations , je me retire 
dans un endroit fombre es mou magafin , 
îe préfente la joue^ au lieu de la baifer, 
îe me la fens mordriç avec une violence 
qui me Ibrce à poufTer un cri , & je refte 
feui^ l'eneenfbir à la main^ la ]oue baignée 
àé fang & le vifage défiguré. 

<i Je parvins à arrêter le fang; mais je 
ne pus diffiper l'enflure, ni faire -diipa- 
roîjtre les marquiss de la cruelle morfure. 

ce Dans ce moment la vieille femme arri- 
iroit pour me chercher , elle me parut {ut' 
prife de l'état où elle me trouvoit. 

<c J'imaginai de dire que j'étois tombé 
fur du verre brifé : je me préparoîs à faire 
la même hiftoire à mon époufè , mais I3 
traîtrefle Zaliza l'avoit prévenue & bien 
înflruite. C'étoît elle qui m'avoit joué ce 
tour perfide, dont elle avp.it fons-doute 
KDÀu compte à mon époufe d'une ma* 
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nlère à me faire paroitre beaucoup plus 
coupable que je né Tavois été. Arrivé au 
palais , au lieu d*y être reçu par une 
époufe emprefTée & tendre , comme à For* 
dinaii^e , je tombai au pouvoir d'un juge 
irrité & implacable. 

a Qui vous a blefTé à la joue? me demanda 
mon époufe dès q^e je fus devant elle* 
J'alk)is lui parler des morceaux de verre : 
dès les premiers mots elle m'interrompt; 
d'où tenez -vous cet encenfbir que vous 
avez à la main ? Il me coûte deux milla 
ièquins, répondis-je en ball^utiant. Men- 
teur que vous êtes , il vous coâte bien 
davantage, repartit mon époufe les yeux 
enflammés de colère , le compte en eft flir 
votre joue. Homme vil & bas ! vous avez 
fait commerce de vos faveurs , mais cette 
infamie vous coûtera cher. Morigen , dit- 
elle j en s'adreflant à.fbn premier eunuque y 
qu'on lui coupé la tête. 

« Déjà Morigen fe faifilToit de moi y 
quand la vieille , notre confidente , vint 
fe précipiter aux pieds de inon époufe. 
Ah! Madame , lui dit-elle, ne commettez 
pas un pareil crime) ne vous çxpofez pas 

Oii 
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à des remords qu'il vous deviendroit im- 
poflîble de fupporter. 

a L'aftion de la vieille efclave fit ren- 
trer mon époufe en elle-même ; elle parut 
rêver un moment, & changeant de fentî- 
nient , elle ordqnne qu'on m'applique la 
taftonade. Pendant que l'eunuque Morigen 
exerçoit fur moi cet ordre rigoureux, dont 
j'eflayois de fupporter les douloureux effets 
fans me plaindre, elle ie faifît d'un theorbe^ 
& en faifant raiibnner les cordes d'un air 
dans lequel on pouvoit diftinguer, avec 
Ja rage de la jaloufîe , une maligne fatis* 
faâion^ elle compofe Se exécute fur le 
champ ce couplet. 

Si mon époux in'eft înfidelle , 
Mon mépris le renvoie à celle 
Dont il veut être favori; 
Et , ^uel qu'en foit le facrifice , 
Je fouffrirai qu'elle en jouifle. 
Mais quand ma main l'aura flétri. 

« Les douleurs que je reffentois m'empê- 
chèrent d'en entendre davantage. J'avois 
abfolumerit perdu connoiffance , & ne la 
recouvrai que dans la maifbn de mdn père , 
fiir un lit où je me vis entouré de ma 
famille , & des gens de l'art occupés à me 
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procurer du foulagemcnt : on m'avoit em- 
porté après la fatale exécution , 8c oit 
avoit frappé à la porte de la maifon de 
mon père, après m'avoir dépofé fur le 
feuiL 

ce Je demeurai quarante jours à me réta* 
blir des fuites du mauvais traitement que 
j'avois efliiyé. Au bout de ce terme, quand 
je commençai à pouvoir me lever, moa 
père chercha à entrer dans ma confidence* 
Je ne diflimulai pas la moindre cîrconf' 
tance dç ma dernière aventure. -^ Ah^ ciel ! 
me dit-il, mon^fils! vous vous êtes uni à 
un monftre d'injuftice & de barbarie. 

a Arrêtez , ^mon père*, m'écriai-jej n)9 
femme fut cruelle, je Tavoue, mais elle 
crut avoir lieu de fê plaindre j Je lui ai 
manqué dans le temps même qu'elle me 
combloit de fa tendrelTe & die Ces bontés ; 
je fens que je Tadore encore , & moa 
amour s'accroît par le fentîment de ma 
faute & par le défefpoir où je fuis de me 
voir à jamais féparé d'elle. Ah ! plut-au* 
ciel qu'elle me voulut pour le dernier de 
fes efclaves. 

w Vos féntimens , reprit mon père , ne 
ibnt pas d'un homme , fentez mieux la 

P iiî 
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dignité de f Qtre fexe y il m'eft impoffibte 
de décider î quelle eipèce d'être vous avez 
été lié par la cérémonie d*un contrat : 
je le croirois fantaftique , fans les preuves 
qu'il nous a kifTées de fa réalité y & fur- 
tout par la dernière. Ne rougiflez - vous 
point, homme bien né, qui pouvez pré- 
tendre à entrer dans l'alliance des meil- 
leures maifbns de Bagdad-, de vous être 
laifle emporter par une pafSon folliii, à 
vous charger d'un lien auffi bifàrre, aufli 
inégal que celui auqueKvons vous êtes ibu- 
mis i oubliez votre odieufë furie. 

a Chaque mot que difoit mon père , en 
ipveâivant contre' mon tmriage & mon 
ipoufe, était im coup de poignard dans 
mon cœur. 

Cl Je la découvrirai quelque jour, cette 
edieufè créature, ajouta mon père; firaf 
la dénoncer au calife, & je lui ferai ôter 
les moyens de trouver de nouvelles vic- 
times.. 

a Au lieu de tenir compte à mon père 
die fon reflentiment , mon cœur Ce révoltoit 
contre Tes idées de vengeance , & fe pla^ 
çoit entre lui 8c ma cruelle , mais char- 
mante époufe*. 
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« Bfentôt la difpofition de moïi arae f 
malgré les fecours^ de la médecine , altéra 
ma fanté & dérangea mon efprir; je devint 
rêveur, mélancolique, atrabilaire, je refuw 
fai toute confalation , je rebutois ma trop 
tendre mère ^ & j'éfois un fléau pour letf 
domeftiques; on ne pouvoit rien apprêteir 
qui fût à mon goût^ j'accufois la màlar 
drelTe des cuifînMcSr 

ce Un d'eux fè présentant ifn jour pou^ 
fe juftifîer : tiens , lui dis-je , en renverfaiit 
la table , & fovUgipt aux pieds tous leff 
plats , voilà le cas que je fais de ton zèle 
& de ton adrefle. Il voulut répliquer ^ j.e 
me jetai fur lui pour le flapper à mott 
aifè. Ses cris, fès hurlemem attirent ma 
mère : elle veut m'arracher des mains Tobjet 
de mon emportement ; elle hafarde de 
pmdre aux réprimandçs* quelques corrcc-^ 
fions de la mahi ^ dans mon aveuglement 
j'eus le malheur de la frapper. Mon. père 
arrive , & n'eft pas plus ménagé^ enfin on 
m'enchaîne. Je me fouviens queje pa(&i la^ 
main fur ma bouche, elle étoit couverte 
d'écume , en un mot, je perdis connoif^ 
fance , & ne la recouvrai que pour ipe 
trouver dans le tiifte iëjour où vous me 

O iv 
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voyez. On m'apprît alors qiie j'y étois 
détenu par l'ordre du grand -vilîr Glafar. 
j « Il s'cft écoulé déjà bien des limes 
depuis que je gémis. dans cette humiliaufe 
eaptiviié. La folitude, & plus encore que 
toute autre chofe, la faculté de m'abaii- 
donner ici ^ ma pafllon , quelque malheu- 
reiife qu'elle foit, fans entendre charger 
de malédidioiis celle que j'aimerai toute 
ma vie , m'ont rendu ma tranquillité 
d'elprif. 

(I Ici! oh rerpeSable derviche, je fuii 
dominé par la trifteiTe, St jamais par l'hu- 
meur j je ne reconnoîs rien en moi qui 
doive autorifer à me garder encore enchaîné 
dans cet hôpital : hélas! il femble que les 
miens m'y ayent oublié 5 mais le grand- 
vi(ir devroit faire ici des infpeftions , 
puifque c'eft lui dont on fuît les ordres, 
& tâcher de ramener mes ^arens à moi, 
puifque je ne les olfenfai que dans un 
accès de folie , 8t que j'ai recouvré alfei 
de raifon pour me conduire. 

«Voila! oh vénérable derviche, toute 
mon hiftoire. Voici toute ma coniblation, 
c'eft l'Alcoran , & l'efpoir que quelque 
jour le commandeur des âdelles y qui cher- 
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che à tout voir de Ces yeux , pourra tourner 
fes pas vers ce trifte féjour. Je le demande 
à Dieu cent fois par jour ; mai» hélas ! me$ . 
prières n'ont point été jnfqu'à lûu 

c< Continua vos prière^ 9 mon cher 
enfant , reprit le calife • :^ous en connoîtrer 
bientôt l'efficacité^ ^ votre demande fera 
exaucée.» Ap^s ces paroles confolantes, 
Haroun j^urne à fon palais avec Giafar 
& M^our. 

c< Que pen/èz-vous , dit le prince , à fés 
compagnons d'aventures , de l'hiftoire qu«. 
nous» venons d'entendre? car vous étiez k 
portée & n'en avez pas dû perdre un mot# 

a Je penfe , dit Giafar , que ce jeûner 
homme, dont je n'ouïs jamais parler ^ quoir 
qu'il m'accufe de fon m^^heur aéhiel , bat 
la campagne ^ & vous a raconté des vifiôns 
ou des menfbngesr 

(( Tout ne fauroit être faux dans foé ' 
técit , reprit le calife , & je vous ordonne 
de fonger aux moyens d'en vérifier )ç9 
faits : vous m'ea^parlerez dermiin. » 

Le lendemain le grand -vifir vint tendra 
compte de ce qwîl avoit imaginé pour 
parvenir à connoître quel fond on devoit 



..M 
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&ire fur les plaintes & fur l'hiftoire d'Ha- 
Icchalbé. 

ce Les gens,, dît ce miniffre, àbnt TeP 
prit eft dérangé , varient toujours dans les 
récits qu'ils fotit, fi votre Kautefle fe fait 
amener le jeune ht^nme j s'il répète devant 
vous fa longue hiftotr^ , avec la même 
fuite qu'il y a mife hier, fefc<ans en ahcrer 
les circonftanccs , alors il fera à^^^ropos de 

' faire les recherches néceffaires poul^v^laîr* 
cir de la vérité des faits ^ » Ta vis du vif» 

, ayant paru très- fage , Tordre tf aller cher** 
cher Halechalbé fut expédié fur le champ* 

Dès que Te jeune homme fut au pied du 
trône , lé calife lui adrefle la parole, 
fc Halechalbé, on m'a affuré que vous aviez 
été enfermé à l'hôpital des fous , par une 

- iu^te d*aventures- fort extraordinaires i, rap- 
pelez bien vos efprits , ne doutez point 

- du défirque^ fai db rendre juftrce à tous 
mes {iijetsj mais dans le récit que j'exige 
dô vous, n'omettez aucune circonftance,. 
& fonger au* refpeô que vous devez à lâ 
vérité- & à. ma préfence; » Halechalbé voit 
que lèt pronoftic du derviche fe' vérifie V 
rempli de. confiance ,. & pénétré, de. fiw 
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fiijet, il recommence (on hiftoire & ne 
varie pas même dans les termes. 

Giafar eft forcé de convenir que ce qu'il- 
vient d'entendre pour la féconde fois , porte- 
un caraftère de vérité auquel il eft inipoP 
fible de Ca refufer. Il ne s'agit plus que' 
de découvrir la trop* chère & trop cruelle' 
ennemie d'Halechalbé , pour lui en faire' 
jnfiice j la fagacité du- vifir lui en- fait 
bientôt appercevoir les moyens;- 

Bn mandant tous^ les^ cadis de Bagdad ^r 
pour favoir qui d*entr'eu2t a paffé le con*' 
trat , on s'expofe à* ébruiter l'affaire , fans* 
parvenir à en trouver le nœud j fi quel- 
qu'un d'entr'eux a contrevenu à là loi ew 
paiTant un contrat auiïï extraordinaire , iV 
n'en voudra pas convenir : on peut d'ail- 
leurs avoir appofé un homme pour enî 
jouer le rôlci 

En r^^cpucîliant Halechalbé avec (Sa^ 
père, enie**» ,, , . ^ 

la geftion de fon commclSSrf''im''Wt ' 
il eft à préfumer que la vieille viendra: 
rôder autour; n'y fut-elle conduite ^e paie- 
fa fimplè curiofité, des cfpioilsvdif^'ofétf^ ^ 
pourront fe faifir d'elle, & on la forcer» 
de nommer ia maîtrefFe*. 

O^vji 
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Le calife approuva le plan, & fur le 
champ le clief du commerce fut maudé. 

Ce père malheureux, par l'égarement 
abfolu dans lequel il ftippofoit que fon 
fils étoit encore, fut très-furpris de fe 
trouver avec lui aux pieds du trône du 
calife ; plus encore de le voir honoré des 
bontés d'Haro ;m. 

Aux premières ouvertures de réconcilia- 
tion qui lui font faites par le grand-vifir, 
il tend les bras à Hilechalbé, qui s'y pré- 
cipite. Là , on convient des mefurea à 
prendre pour tendre au dénouemient ie 
l'aventure , & le père d'Halechalbé s'en- 
gage à exécuter fîdellcinent ce qui lui elî 
ordonné. 

Le père 8c le fils gratifiés de deux rîch« 
iabillemens, par la munificence du calife, 
reviennent dans leur maifon , &c dès le 
leudemain Halechalbé fe voit rétahli dans 

_, c„^_»— ^ - * iOUf m qu dU- 



avant. 

jeune homme chercha (ans doute à 

fcirc C"''''" ^ ^'^^ P^'"^'" » P^r des fou-.. 
iniiW ■ '^^^ P^^^e"2""s & des carelfes, 
î« fiijets'qV^i! '""' '™'^ '^""'■'^ '^•^ '"'• W^ua- 
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H tâche de leur en difUmuler les éiTets,. 
& de furmonter fa mélancolie. Il ne s'y 
abandonnoit que dans les momens , où 
libre de toute autre affairé, il fe trouyoit 
feul & livré à lui-même» 

L'époufe d'Halechalbé n'avoit pas joui 
long-temps de la fktisfaâion de fa ven- 
geance. Revenue à elle-même, elle fe repro* 
cha bientôt fa cruauté & fes excès : elle 
en vint au point de s'inquiéter fur le fort 
de Tamant qu'elle avoit trop févèrement 
traité , même en le fuppofant ingrat & 
coupable. 

Bientôt l'amour reprit tout fon empire î 
elle lutta pendant quelques jours cor*-^ un 
fentiment qu'elle n'ofoit avor-^* î mais le 
£lence lui devenant ^^P à charge, elle 
crdonue, cop^^ P^r un fimple mouve- 
-.**.^t Uc criijmifération, à la vieille efclave, 
àe s'in^rmer de ce que peut être devenu 
£bn malheureux époux» 

a Heîas! Madame, lui répon^t - elle ^ 
la compaflîon que j'ai de lui m'a déjà fait 
courir à la maifon de fon père , & j'ai 
appris par les gens du quartier, que ce 
pauvre jeune homme eft en* danger de 
la* vie^ — « En» danger de la vie l réponct 
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ia Dame ! que je fuis malheureufë ! je fais" 
mcnirir le feul homme que j'aie aimée ^ le" 
feiil au monde que je puifle aimer ! que 
ne puis -je lui faire favoir que le- fil de 
ma vie eft attaché à la fienne î mais touW 
me le défend. .,, vas, cependant. Se nçg 
tarde pas à t'informer de fes nouvelies^Jj 
autant que tu pourras le friire fans expa4 
fer mon honneur.» La bonne vieille reçut'' 
avec plaifir cette commiffîon. Pendant quel- ' 
que temps elle put entretenir les elpéran* 
ces de fa maîtreffc fur le retour de la' ' 
fauté de fon époux ; mais bientôt feï"* 
"^^-iherches furent absolument vaines, lej ' 
voifuft -Aayiurpnt mucts fur fon compte , 
dès l'inftaiit «', Halechalbé en démence 
avoit été conduit (etu^^ent à l'hôpital 
des fous. 

Alors ia maîirefTe (e livre à fort d^telpou ; 
elle s'enferme avec fa confidents pour' 
pouvoir pleurer fans contrainte & fè livrer 
à (a douleur. Alors ce théorbe , dont elle 
s'étoit fervie pour infulter à fon malheur, 
lui fervoit à estprimer lès plaintes. ■ 

La Dame- inconsolable ne pouvoir plus' 
faire' des vers, comme elle en failbît loriV 
que i'amour tranquille ,• ou' U. wengemice 
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I*în4>iroient j elle n'articuloit que quelques 
mots entreobupés par fes fonpirs & fcs 
hirmes. 

ce Hélas r ir me ftiit, difoit-elle, il s'eft 

Jmnni pour moi ! vas , mon amant ! 

chefche les tigre^dans les forêts, tu doiy 
moins les redouter que ton épbtUè |V. • tu 
m^tiblies? tu as raifony c*eft un fbiâag^ 
tnent que je n'éprouverai jamais. » 

La boiîne vieille confidente rôdoit \m 
jour par la ville , fans trop imaginer 
qu'elle en pût rapporter quelque nouvelle 
agréable à fa maîtreiTe ; forfque paflant 
dans le quartier où étoit le magafin d'Ha* 
lechalbé,^ elle voit qu'il eft ouvert j elle 
regarde^ & le reconnoîr lui-même, affir 
fur un fopha ^ plongé dans fes rêveries ; 
elle fe décid'e à y «ntrer. Dès que la 
vieille voit le jeune homme, %ile veut Ce 
jeter dans fes brasj dès qu'il Tapperyolt 
lui-même, il veut courir à elle } mais les 
efpions du grand-vifir, qui ne perdoient 
pas^ l'efclave de vue, fe jettent entr'èux 
d^x : ils l'enlèvent & l|i. conduiiènt à* 
Giafan 

Quelle fut la furprife du vifir, en recon*. 
jRoiflà&t c '^vs la ièmmis fu'on lui amener; 
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Nemana, la vieille gouvernante de Zéraïde 
fa fille chérie, a Quoi f lui dit - il , vous 
que ma fille honore de fes bontés, je 
vous trouve mêlée dans l'intrigue du ma- 
riage d'Halechalbé ? quelle eft la femme 
que vous lui avez fait éponfer ? — Ah ! 
mon uxmoc ôcmon maître , répond Nemana, 
foute éperdue j qui aurois * je pu fervir 
que la princefle Zéraïde votre fille ? » 

Giafar demeure interdit, en apprenant 
que fa fille s'eft mariée à fon infçu & 
fans fbn coniêutement ; connoiffanç l'in- 
térêt que mettoit le calife au développe* 
ment de cette affaire , au lieu de retourner 
à fon propre palais pour s'éclaircir avec 
Zéraïde, il fe rend fur le champ auprès 
du commandeur des fidell*** j ^ faifant 
fuivre par Nemami ^ paJ" les efpions qu'il 
avoit mis ^ ^a pourfuite. 

«On a trouvé, dit -il, oh! très -/âge 
calife , la vieille impliquée dans le mariage 
d'Halechalb^ , elle eft à la porte , je l'ai 
interrogée. L'époufe dlîalechalbé , con* 
tînua le vifir , /l'a feît que iè prévaloir de 
la loi prononcée par l'Alcoran , en faifant 
châtier fbn mari, furpris dans une faute 
i{ui le méritoit ; les droits des époux Tua 
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fur l'autre , font réciproques 5 Halechalbé 
s'eft abandonné aux careiTes d'une femme 



étrangère. 



u II me fèmble , dit Haroun à Giafar ^ 
que vous preflez un peu trop les termes 
de la loi. Vous la rendez bien fangui- 
naire 9 . & -vous expofèriez trop de têtes 
dao^s Bagdad, û le droit de fe faire jnf» 
tice étoit raccordé indiftinâement à tous 
ceux qui font, ou fe croyent ofTenfés de 
cette manière. 

« Tous les mariages, reprit Giafar, ne 
iàuroient être fournis à la rigoureufe appli» 
cation de cette loi. Mais, quand la fille 
qui fe marie, en s'y foumettant elle même 
dans toute fa rigueur, eft d'ailleurs en 
état d'exiger que celui qu'elle veut bien 
cpoufer s'y foumette, & qu'il s'y eft foumi^ 
librement, l'ofFenfée y en fe vengeant 3^ 
a'a fait qu'ufer de fbn droit légitime. 

c( Jufqu'ici , dit Haroun , malgré vos 
belles raifons , je me fens enclin en faveur 
du malheureux Halechalbé j il me . refte 
à conuoître quelle eft la femme dont vous 
plaidez aufli bien la caufe. 

a C'eft ma fille, répondit le vifir, un 
peu embarraffé.—- Vous venez de me mettre 
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au fait , reprit le calife ; je vois qu^e la 
fuite de mes affaires vous fait trop négli^ 
ger les vôtres. Vous ignorez ce qui fe 
paSe dans votre propre maifbn ; on s'y 
marie 9 on y difpofe de la vie d'un homme 
fans vous en donner la moindre connoiP 
façce y concevez de quelle conféqfience il 
feroit d'abandonner l'exécution d'une loi 
de rigueur, à une mam dirigée par la 
paflion. Je fais les droits que les femmes 
s'arrogent vdans les mariages inégaux. Si 
îa politique fouveraine les force quelque*» 
fois à donner la main à un inférieur, elles 
peuvent ju(qu'à un certain point s'en pré^» 
valoir : c'eft pour elles un dédommagement 
du facrifice qu'elles fontj mais votre fille 
Zéraïde n'a (acrifié qu'à fon goût , & de 
toute manière , le fils du chef du com- 
merce eft devenu fon égal : il l'aime }' il 
l'idolâtre malgré les cruautés exercées 
contre lui , ne fera-trelle pas trop heureufe 
qu'il redevienne fon époux? Vous n'igno- 
rez pas' que d'un regard je * puis faire un 
prince du plus vil de mes fujets. J'élèverat 
le père d'Halechalbc , par efprit de juf- 
tice, & prendrai foin du fils par rapport 
à hù & à vous, fâchez le nom du cadi 
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qui a pafTé le contrat*, & pourquoi il a 
ofé le faire fans votre aveu, d'autant que 
fans cet aveu , l'aâe pourroit devenir nul ; 
obfèrvez que rien ne manque à fa forme. » 

Après avoir parlé de cette manière à' 
fon grand-vifir > le calife fait approcher 
Halechalbé. a Jeune homme , lui dit - 11 ^ 
votre femme vous fera rendue, & vous 
ferez maître de lui pardonner ou de la 
punir. Elle eft fille de mon grand vifir, 
mais rien ne doit vous en impofer, pour 
vous empêcher de fuivre les mouvemens 
de votre cœur ou les difpoâtions dd votfe 
aine. * 

ce Oh ! commandeur, des fidelles , à'^n'a 
le j.eune Halechalbé , pourrai-j[e garder du 
' reifeutiment contre celle que j'aime plus 
que ma propre exiftencc^Je n'afpire qu'au 
bonheur de la revoir, & fi je puis recon- 
quérir fon cœur de l'aveu de fon père^ 
je leur voue à tous deux un amour & ua- 
reipeâ: qui n'auront d'autres bornes que 
ma vie. 

et Giafar, reprît le Calife, je vous recom- 
mande les intérêts de votre fille & de 
votre gendre ) regardez-le dès aujourdlnit 



a 
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comme un homme attaché à mon fervice 
.& fur lequel j'ai des vues.» 

Le grand -vifir retourne à ion palais 
tenant Halechalbé par la main & fuivi 
de la vieille , qui fe fentant libre, s'échappa 
bientôt pour aller prévenir fa maîtrelTe 
de la vifîte qu'elle alloit probablement 
recevoir. ^^ 

Le vifir qu'elle a précédé arrive chez 
lui j Zéraïde fe lève pour venir à fa ren- 
. contre 5 & lui rendre les témoignages ordi- 
naires de fon attachement' & de fon ref- 
peét : un geile de la main, un regard 
févère la forcent de s'arrêter. 

a Supprimez ces démoajftrations, lui dit 
Giafâr , il ne peut y avoir d'amour où 
manque la confiance, ni de refpeâ avec la 
défobéilFance. Vous vous êtes mariée fans 
mon aveu., & dans un accès de délire , 
vous avez abufé de l'autorité que je vous 
ai donnée fur les gens de votre maiibn , 
pour vous porter au plus coupable excès 
contre votre mari, à un crime qui nous 
expofe au reffentiment du calife. 

«En donnant, continua le vifir, votre 
main au fils du chef du commerce de 
Bagdad, homme refpeâable, eftimé de 
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tout le monde 9 confidéré du calife, pen- 
fiez-vous vous allier à un vil efclave? 8c 
fi la vie de ceux-ci eft à ménager , avez- 
vous cru pouvoir difpofer capricieufement 
de celle de votre époux ? Je vous l'amène : 
il eft votre maître , il peut diipofer à foa 
tour de votre vie, tombez à fes genoux, 
& fongez que vous ne pouvez regagner 
mon eftime qu'en lui faifant oublier par 
vos foumiflîons l'indigne & cruel traite- 
ment qu'il a reçu de vous.» 

Pendant que le vifir parloit, Zéraïde 
tremblante feroit tombée morte à fes pieds, 
fi elle n'eut apperçu dan^ les yeux d'Ha- 
lechalbé bien plus que de la compafîion 
pour l'état de confufion dans lequel elle 
fe trouvoit réduite ^ il ne lui fut point péni- 
ble de fe précipiter à fes pieds, elle les 
baifa avec tranfport. Le jeune époux au 
comble du bonheur relève Zéraïde , l'em- 
braffe, & leurs larmes fe confondent pen- 
dant quelques inftans. Cette fcène attetf- 
driffante toucha Giafar , qui aimoit paA 
fionnément fa fille; père & miniftre tout- 
à-la-fois , il fe trouva défarmé j mais il 
falloit faire appeler le cadi pour réparer 
l'irrégularité du contrat de mariage j il 
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apprit qu*il s*appeloit Yalleddin , & le 
fit mander fur le champ. 

Yalleddin arrive , & ne donne pas le 
temps à Giafar de lui demander pourquoi 
il a confenti à marier Zéraïde en £bcret, 
& fans le concours d'aucune autre volonté 
que celle de la jeune perfonne. a Votre fille 
me fit appeler y dit ce juge : elle me fit 
connoitre l'excès de fa paifion 9 & je crus 
devoir me rendre à iès défirs , pour lui 
éviter 9 quoique par une irrégularité de 
ma part , une conduite plus irrégulière 
encore : elle me propofa d'être fon tuteur ; 
dans cette qualité que j'acceptai, & ne 

' défapprouvant pas fon choix, je crus ren- 
dre un fervice eflèntiel à ce couple inté- 
reffant, & prévis bien que vous ne le 

' défapprouveriez pas un jour.» 

Giafar , loin de marquer du méconten- 
tement au cadi, lui témoigna généreufe' 
ment fa reconnoiflànce ; mais il ordonna 
que l'efclave Zaliza lui fiit remifè, pour 
la faire punir après en avoir tiré i'aveu 
de l'odieux ilratagême qu'elle avoit em- 
ployé pour la défunion des deux époux , 

' qu'il laiifa à eux-mêmes, après avoir- afFuié 
Halechalbé qu'il lui fbroit auifi dier que 
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ion propre fils. Enfiiite il donna des fêtes 
magnifiques pour donner tout leclat po(^ 
iible à une union autonifée & goûtée du 
calife j & qui fut un fujet de joie pour 
tous les habitans de Bagdad. 

C'eft ainfi qu'Halechalbé paiTa prerqu'ino- 
pinément de l'hôpital des fous, au comble 
xles honneurs où il fut élevé par Haroun- 
Alraschid , & de la fituation la plus affreufe 
au plus haut degré de bonheur. 

Schahriar, s'appercevant que Thiftoire 
d'Halechalbé étoit finie, témoigna le plaifir 
qu'elle lui avoit fait , & loua Texcellente 
conduite du calife. Il iè déchaîna contre 
l'abus que faifoient les femmes de l'au- 
torité , pour peu qu'on leur en laifsât pren- 
dre. Schcherazade trop prudente pour 
combattre ouvertement cette opinion, prit 
lin détour pour eflayer de l'afToiblir , & 
démontrer qu'elle étoit un peu générale. 
Sire, reprit-elle, faurois encore à vous 
entretenir de bien des aventures mémo- 
rables du grand calife Haroun & de fa 
famille. J'en fais d'autres qui lui font arri- 
vées , lorfqu'il étoit déjà avancé en âge , 
& qui achèvent de donner une belle idée 
de l'heureux règne de ce foleil de juftice 
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& de prudence j mais elles font longues , 
& j'ai befoin d'en rappeler à ma mémoire 
tous les faits , parce qu'ils font auflî inté- 
reflans qu'extraordinaires. En attendant ^ 
fi votre majefté ne dédaigne pas , ainfi 
que le grand Haroun lui-même, de s'afnu- 
fer un inftant d'une hiftoire populaire qui 
fit autrefois les plaifirs des gens du com- 
mun , je vous raconterai celle de Xaîloun , 
furnommé VimbicilU ; elle fait encore pro- 
verbe à Bagdad , où on la récite tous les 
jours parmi le peuple. 

Le fultan , perfiiadé qu'une hiftoire 
racontée par fa belle époufe ne pouvoit 
être qu'amufante, quelque bas qu'en fiit le 
fujet, l'engagea à la commencer fiir le 
champ , & Scheherazade reprit ainfi la 
parole. 




*-^« 



L'IMBÉCILLE, 
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UI M B É C I L L E, 

ou 

HISTOIRE DE XAÏLOUN* 

S I R £ 9 il y avoît à Bagdad un jeune » 
homme nommé Xaïloun y né de parens 
honnêtes ^ & demeuré orphelin en bas 
âge 9 avec peu de fortune» Sa taille courte 
& ramafTée annonçoit une conftitutioti 
robufte. Ses traits euflènt été afTez agréa- 
bles s'il n'eut pas abfolument manqué 
de phydonomie. Dès fon enfance, comme 
il étoit dépourvu de jugement , il (èrvoit 
de jouet à fes camarades. Il étoit d'ailleurs 
d'un caraâère fort doux ^ dès qu'il eut 
pafTé rage' de puberté , fa famille préfu-» 
mant qu'une femme raiibnnable pourroit 
le gouverner & en faire au moins un 
honnête homme , réfolut de le marier , &C 
lui fit époufer une fille plus âgée que lui 
de deux ans , fage , prudente & d'un état 
pareil au fien. 

Oitbha , femme de Xaïloun , s'apperçut 
bientôt des défauts de fon mari. Ce paref- 
Tome L P 
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feux dormoit dès qu'il avoit le ventre 
plein ) & ne fe réveilloit que pour manger 
de nouveau : ^'il fe donnoit quelque mou* 
venient<^ c'étoit pour rôder par la ville ^ 
fe fourrer dans les foules & tout regar- 
der fans rien voir* De temps en temps 
cette forte indifcrétiou lui attiroit des trai- 
•lemcns fâcheux, & il revenoit à la mai-' 
ion la mâchoire en fang, ou Tœil poché. 
Cela mortifioit Oitbha ) elle aimoit ion 
mari , parce qu'à fa gloutonnerie , à fa 
pareflè & fon extrême fimplicité près, il 
étoit bon homme 8c (ans fieL 

Pendant que Xaïloun menoit cette vie, 
les affaires fe dérangeoient ^ il dévoroit 
fbn petit patrimoine dans Finaétion & le 
ibmmeil , & il tomboit infenfiblement dans 
rimbécillité. 

Oitbha avoit effayé les careffes , les 
remontrances, les réprimandes, mais Xaï- 
loun ne changeoit pas de conduite. Si 
femme vouloit Taffujettir au moins à un 
petit travail, pour commencer peii-à*p6U 
à le mettre fur la voie de gagner fa vie, 
mais il n'étoit pas poffible de lui riep. 
foire faire. 
Enfin un jour qu'à force de prières, si 
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s'étolt déterminé à aller étendre du linge , 
pour le faire fécher au (bleil ; comme elle 
vint quelque temps après pour voir s'il 
avoit rempli fa tâche > elle le trouva 
accroupi à ^ terre en converfation réglée 
avec un ( I ) kardouon , qui étoit fur un 
tas de pierres. Xaïloun parloit , & le petit 
animal fèmbloit lui répondre par ce (igné 
de tête qui lui eft ordinaire : en attendant 
le linge étoit à terre« 

c( Que fais- tu là, Xaïloun? dit Oitbha. 
— Je caufè avec mon coufin. — Le kar- 
douon eft ton coufiii? — Oui il Teft^ & 
s^adreffant à Tanimal : n'es -tu pas mon 
coufin , kardouon? » L'animal répondit 
alors par (on inclination de tête habituelle. 
La patience échappe à Oitbha qui étoit 
vive , elle prend une branche de téré- 
binthe qui (e trouve (bus (a main , 8c 
en donne trois ou quatre coups à Xaï- 
loun , qui la regarde d'un air hébété , 8c 



( i ) Kardouon. Petit animal de 14 pouces de long 
femblable au Crocodile du Kil par la forme. Quand 
on le regarde il a un mouvement de tête de haut en 
btts, femblable à celui par lequel nous défignons le 
confentement donné à une chofe. 11 ne fait aucun mal^ 
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fe dépêche de ramafler le liuge Se de 
rétendre. 

Oitbha fait fes réflexions, ce Voilà de 
la famille qui nous vient. Je ne pourrai 
pas 9 par mon feul travail ^ jfournir à ma 
fubfiftance , à celle de mes enfans & de 
ce gros parefTeux. Puifque je puis m'en 
faire craindre , il faut que je le corrige 
du péché de fainéantife ^ il eft fort , je le 
contraindrai à travailler pour gagner fa vie.» 
Après avoir ainfi raifbnné avec elle- 
niême, dès que Xaïloun eft rentré , elle 
reprend fa verge de térébinthe à la main, 
& s'eiTaye à lui faire déranger le peu de 
meubles qui fout dans la maifon, & à les 
lui faire remettre en ordre 5 s'il s'arrête 
un moment , les coups pleuvent fur lui. 

Xaïloun obéit ; mais fitôt que le travail 
cft fini , il s'échappe , & va rôder dans 
Bagdad , d'où il ne rentre que fort tard de 
fort maltraité. Il s'étoit inconfidérément 
mêlé dans une bagarre & avoit attrapé 
des coups. 

Oitbha voit que la baguette de térébin- 
the n'eft pas fuffifante pour fonder toute 
l'autorité qu'elle a befoin de prendre , elle 
iè faifit d'un bâton. 
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« D'où viens- tu ? lui dit-elle ; je t'ap- 
prendrai à fortir fans ma permiflflon, & à 
t'aller faire eftropier comme tu Tes j en 
même-temps elle lui donne vingt coups ' 
de bâton bien appuyés fur les épaules , le 
fait aflèoir , & panfë les plaies qu^on lui 
a faites aux mains & au vifage.» 

Quand le panfèment eft fini elle le fait 
coucher. « Repofe-toi , dit - elle , demain 
nous verrons autre chofè. 11 faut que tu 
changes abfblument , gros imbécille que tu 
es, fînon tu nous ferois tous mourir de 
faim &: de chagrin; tu as befoin de tra- 
vailler pour vivre , il faut que tu le fafTes : 
tu es gros & fort , tu iras chercher de 
Touvrage dans Bagdad , & fi tu ne rapi* 
portes pas du profit à la maifbn , le bâtoo 
ira fon train. » 

Xaïloun s'endort fort trifte, /e difaut à 
lui-même, ce Paurai du bâton fi je ne me 
change pas , & comment ferai - je pour 
changer & n'être plus Xaïloun ? » 

Le lendemain Oitbha vit que ion mari 
avoit encore le vifage trop meurtri des 
coups qu'il avoit reçus la veille. Elle 
panfe fes meurtriflures , en lui difànt ; 

P ii) 
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(c rumine I rumine ! butord 'y mais fbnge 
changer du tout au tout^ » 

Les traces du mauvais traitement qu'on 
avoit fait au parefleux. ont diipairU) ik 
lemme le £ait lever : a Sors de: la maiibn ^ 
kii dit-elle, va louer ta jpuznée à quet* 
que maître dans Bagdad , il n^y a pas ici 
^u pain pour toi , & û tu y rentres fans, 
f n apporter , tu vois le bâton : voilà 
celui qui te recevra tous l.es jours jufqp'à 
ce que tu fois entièrement changé.» 

Xaïloun a la tête- faite de manièi^ qu'il 
ne peut retenir que les dernier» mots* H 
faut qu'il apporte du pain 64 qu'il revienne 
changé , finon la fenfîbilité qui lui refte 
encore fur les épaules l'aveitit qu'il fent 
reçu à coups de bâton. 

il paife devant la maifbn d'un, boulan*^ 
ger; le pain qu'on venoit de tirer du four^ 
Itoit en avant fous ta tente : il excitoit 
l'appétit par fa cotilcur , fa forme^ fa- 
bonne odeur ; c*étoit en hiver ^ il faifbit 
froid, & la chaleur qui fortoit du four 
étoit un attrait de plus pour lui.> car il 
étoit minçement vêtu. 

Le boulanger, gras & vermeil,. afll$ 
près de fon four , avoit un. air de pro£> 
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périté très-engageant^ & les garçons qui 
travailloient au pétrin , vêtus d'une grande 
propreté , préfentoient l'image delà gaieté > 
de la fanté & du bonheur. , 

« Oh ! dit }hiïloun y û jç puis entrer eii 
t>outiqueici, ce fera tout jufte mon alSFaîre^ 
voilà le pain qu'on m'a dit de chercher 
pour moi. Si je puis manger feulement 
pendant huit jours de bon pain comm^ 
celui-là y je deviendrai gras & rouge commt 
tous ces gens-là 9 & je ferai changé»» 

Après cette réflexion^ il eutre dans la 
boutique j le boulanger le regarde 9 Se fur 
fon apparence robufte , le prenant pour 
iin journalier qui demande du travail ^ il 
lui adreife I9 parole : c< Que veux-tu , moti 
ami? chcrch<Js-tu à t^occuper? veux- ta 
xn'aider dans mon travail ? n 

« Je le veux bien , dit Xaïtoun. — Eu 
ce cas commence à prendre cette iërpex 
délie ce hgoty coupe les branches pour 
m'en fournir à mefiire que je les mettrai 
dans mon four.» 

Xaïloun s'affied & s'acquftte de ion env 
plol. L'heure du dîner vient, on lui donne 
un de ces pains qu'il avoit tant convoités* 
Le boulanger apprend que fon nouvel 

P iv 



344 Suite des mille et une Nuits , 

ouvrier a femme & enfans : en le congé* 
diânt le foir , il lui donne trois autrçs 
pains pour eux , & le renvoie joyeux à 
la mai(bn. 

Oitbha le reçoit très -bien, 8c .quand 
elle fait ce qu'il a fait : tu vois «\lui 
dit-«IIe, qu'en le donnant de la peine on 
l^agne du pain : occupe - toi < de Tidée de 
travailler tous les jours de ta vie & de 
changer entièrement. 

Le lendemain Xaïloun voulolt dormir 
«n peu tard^ mais Oitbba le réveille avec 
fa baguette : « allons , dit-elle, marche à là 
boutique , ou je prends le bâton. » 

Xaïloun s'habille & fort bien vite, a Ah 1 
dit-il, quand ferai- je changé, pour qu'on 
ne me parle plus de bâton , » & il fe rend 
à {on travail. 

II faifoit ce métier-là depuis huit jours , 
& la petite maifbn étoit largement pour- 
vue du néceifaire : tous les matins la répri- 
mande alloit fon train , &c quelquefois le 
bâton , quand on ie montroit un peu 
engourdi. 

Cependant Xaïloun ne trouvoit plus le 
pain auHi bon que le premier jour ^ il 
falloit qu'il ne fut pas changé , puifque 
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ù. femtne le grondoit & le battoit tous 
les matins, & il lui fembloit dur, pour 
lui qui aimoit tant à vagabonder dans 
Bagdad , de fe voir prifonnier toute la 
journée à la gueule d'un four, .& de ne 
pouvoir pas dormir la graife matinée. 

II refont en lui-même que cette ma^ 
cière de changer ne vaut rien , & qu'il en 
doit chercher une autre. 

Sa femme Ta réveillé le matin avec le 
fecours ordinaire* « Lève -toi vite, fors y 
va gagner de quoi vivre , & apporte quel- 
que chofe à la maifon , ou je ne t'y reçois^ 
que pour te bâtonnen Nous ne vivrons 
pas enfemble comme mari & femme ,. que 
tu ne fois changeur n 

Cela eft fort bon , difoît ITaïIoun entre 
fes dents y mais me voici changé en pu* 
ibnnier , & ce changement-là ne me con^- 
irient pas , cherchons ailleurs , & il court 
tout Bagdad fans trop favoir ce qu'il cher*^ 
^hoit,. 

Toujours rôdant ,. il arrive prés de Ta 
boutique de Seydi-HaQan, natif de Damas^,, 
le plus renommé de tous les traiteurs d& 
Bagdad ^ elle étoit en bel air,, fur le9 
Irards du Daggiala- 

F V 
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Sous la tente (i)^. en avant de la maî^ 
fon^ étoit un grand baïïin couvert d'une 
pyramide de rix, afTaifonné des épices les 
plus précieufes, 8c environné dé viandes 
hachées , préparées avec autant de pro-» 
prêté que de délicateile. La vapeur de'ce^ 
plat excite Xaïloun. 

Il voit dans cette même boutique fîx 
jeunes gens occupés au' travail , vêtus à 
merveille,, beaux à ravir, & touslui fcm- 
blent au/Ti gais que bien portanSé II ne 
lui paroît point extraordinaire que des, 
gêna qui ont à difcrétion du pilau (i) 
aufiî excellent que celui- qu'il voit,, jouif'* 
fènt de tant d'avantages , & il fe perfiiade 
q;u'en vivant comme eux il leur reilemblera 
bientôt^ mais il faut aborder le traiteur 
pour obtenir qu'il lui permette de travailler 
dass la boutique. La faim y le déiîr de 
èhanger, rendent Xaïloun éloquent, ce Au» 
rie2^vous, dit- il à Sëy di - Haflan , de l'ou- 
vrage à me donner? — Gela ne manque 
pas ici, dit le traiteur^ allez à mes gar* 

■ ■ " . ■ 

(i ) il 7 a une tente devant chaque Boutique. 

( 2 ) Fiiau ou Pelm , nom que les Arabes JonneiU 
au riz apprêté cie cette manlàce. 
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çons , ilsTont vous employer tout de fiiite.ti 

Voilà. Xaïloun txÛB à l'ouvrage fur le 
champ ; on lui donne à dîner des relies de 
toute efpèce ^ & eu quanti-té» Il s'en rem- 
plit, il s'en gorge, ne doutant pas qu'it 
n'eût attrape enfin le moyen unique de 
parvenir au changement auquel il a(pire^ 

Après dîner il reprend fes fonâionc : 
elles n'étoient pas pénibles, IJ s'^agit dp 
dreiTer les tables pour les gens qui veuoient 
mauge^ chez le traiteur 5 de porter desi 
plats , d'en lapporter , de deffervir^ 

Le foLT il revient à la maifon avec une 
pyramide de reftes , fiir un grgnd platj il 
rentra tard, Oitbha- étoit inquiète}, dèa 
qu'elle le voit chargé de tant de denréea ,. 
& ne rapportant pas' de pain de chez {<m 
maître le boulanger , elle ae doute* pda 
qu^il n'ait' été courir la ville comme à 
Fordinaire y & qu'il n-ait dérobé quelqU!^ 
part le plat & ce qui eft deflus« 

H D*où viens; - tu , vagabond ? où as - tu 
pris ce plat, voleur ^))' voilà tes apoftro-^ 
phes dont elle Taccueille : quelques coups 
4e bâto» bieft appuyéa les accompagnent. 
Xaïloua veut faire entemjie que ae fe 
trouvais^ pas iûetk dâ vivre prifonnier 
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auprès d'un four, il a défiré d'être changé 
en mieux, qu'il a travaillé chez Seydi- 
Haflanv "^ 

a On ne fauroit t'avoir donné tout cela, 
répond Oitbha j viens avec moi , je ne 
yeux pas qu'on nous, prenne pour des 
voleurs : » elle prend fou voile , fè fait 
fuivre par Xaïloun,. portant le platy & 
court chez» le traiteur^ 

Seydi eft émerveillé de tatît de bonne 
fei r il ajoute quelqu'autres. dons de k 
même eipèce à ceux qu'il avoit faits , & 
renvoie les bonnes gens dans leur riiaifon^ 

Voilà Xaïloun heureux pour quelque 
temps, allant tous les jours chez Seydiv, 
mangeant à fbn appétit ,. & rapportant 
chaque jour de quoi mettre l'abondance 
dans le ménage ^ pourvu qu'il ie levât 
matin, il ne reeevoit -ni coups, ni répri- 
mandes y mais^ s'il ymanquoit,. il s'y voyoit 
toujours expofé ^ il avoit mif dans fa tête 
qu'il falloit qu'il changeât au point de 
devenir méconnoiffâble à. fa femme j & 
c'étoit dans cette efpérance, que mangeant 
le plus qu'il pouvoit> pour devenir jouâu 
& vermeil comme les autres garçons du 
traiteur , il alloit & regarder très-fouvent 



I 
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it un miroir qui étoit dans la boutique ; 
il obiervoit s'il ne grandiflpit pas un peu« 

Un jour Seydi-Haflan l'ayant obfervé j 
hii demande ce qu'il faîfoitJà.: « Je regarde 
fi je fuis changé y. répond Xaïloun ^ puis ii 
touchoit alternativement fbn vifage , (es 
Habits ^ en levant les épaules en figne de 
mécontentement. 

« Tu voudrois doiK changer ? dit Seydu 

— Qui , dit Xaïloun. — Mais tu es au mon 
ment de le faire fi tu le veux^ reprit le 
traiteur, je puis te changer de pofte : le 
marmiton eft mort ^ }e te donnerai & 
place. 

« Aurair je auffi Ces habits, dit Xaïîoutt? 

— Sans- doute, reprend Seydi , cela va /ans 
dire.. — Changeons vite, dit Xa'rloun. Il 
y a long>temps que je: demande, à Dieu 
tous les jours d'être changé. » 

On fê fait,, dans la boutique, uh amu- 
fêment de revêtir le nouveau marmitoir de 
fes habits de fervice. Il ne fe Centoit pas 
de joie de penfeï qu'il alloit être change ^ 
& EefTembleroit bientôt aux. autce». fervi- 
teurs de Seydi-H'al&it. 

La feule odeur auroit dû ràvertir du» 
diéfavantage de fon nouvel éq^pagis y mais> 
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propre à réveiller Tappétit y même de 
moins, affamés que Xaïloun.. Il penfe qiiie 
s'il peut en remplir {on effomac pendant 
quelque temps , & enfoncer les^ bras dans 
cette belle pâte^ il ne peut manquer de 
changer entièrement d*apparence. 

Il entre donc dans la boutique y & of&e 
tout niaifbment fes fervîces au maître 
pâtidler. Celui - ci le confîdère plus qu'il 
ne récoute.. Sa vigoureufe conftitutiouy 
démontrée par fa copformation extérieure, 
donne Tidée d'un homme dont on peut 
tirer beaucoup d'ouvrage. Ses fervices font 
agréés fur le champ^ 

Le nouveau garçon pâtiâier eft au cotnblir 
de la joie. Les travaux qu-'on lui impoiè 
ibnt aifësv il ie gorge de cette excellente 
pâtiflerie , . & le foir , il en poxte. à ià 
£emme de bons morceaux* 

Qitbha eft étonnée d& le voir revenir 
avec ces nouveaux^ fruits de ion travail, 
«c C'eft que j'ai changé, lui dit Xatloun^.s 
& il lui explique qu'il a pris une autre 
profeflîo».. 

Oithha le voyant en train de travailler, 
eft contente. Son mari n'eft pas au comble 
dfi f£& vœux 7 car il ne met pas encoxe 
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les mains à la , pâte ^ mais , comme on 
étoit dans le mois du Ramadan , on le 
ehargeoit de pâtiiTerie, qu'il alloit vendre 
dans les places & fur les paflàges. 

On lui avoit appris à connoître la 
menue monnoie. Il favoit qu'il devoit rap- 
porter autant de pièces de cette monnoie 
^jii'il livroit de pièces de pâtifferie , & il 
rendoit un fîdelle compte. C'étoit tout 
ce que pouvoit produire fon génie , Se 
jtt/ques-la le pâtiilier n'avoit pas exigé 
davantage j mais il vint un moment où il 
prétendit obtenir de lui un ièrvice plus 
eflentiel. 

Le temps de la fête accabloit la bou- 
tique d'ouvrage; on y alloit rnanquer de 
farine fraîche ^ parce que Tâne qui tournoit 
au moulin étoit mort. 

Xaïloun n'avoit pas /uivi de près les 
travaux de cet animal» Le maître lui dit : 
(c nous allons manquer de farine , & par 
conféquent de pâtifferie ; }'ai perdu mon 
ouvrier, je jne pourrai pas d'ici à quel- 
ques jours m'en procurer un autre, il faut 
que tu changes d'emploi , Xaïioun , & que 
tu me falfes de la farine, l'aurai biea 
ibia de toi pendant le temps du travail. 
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Se le voila de nouveau à faire tourner le 
moulin. 

Pour le coup, Teftomac plein, le corps 
gonflé de vents , par Teffet de la nourri- 
ture qu'il avoit prHe , fatigué par le tra- 
vail de la matinée , tout en iûeur , el&u- 
jQé, il s'arrête de temps en temps» 

c( Allons donc ! crie le pâtiflier , marche ( 
fi le courage te manque , je m'en vais 
t'en donner y comme j^en donnois à ton 
prédéceffcur. 

<< Du courage î dit en lui - même Xaî- 
loun, qu'eft-ce que du courage? cela pour- 
roit être bon. » II s'arrête & dérange fon 
bandeau pour voir un peu ce qu'on va hii 
donner*' 

Il apperçoit fon maftre, tenant â la main 
un fouet qu'il fait claquer en l'air. D 
labaifTe fon bandeau , continue de remplir 
fa tâche fans s'^én faire prier y & dégoûté 
du courage avant d'en avoir fait l'eifai. 
. Le jour briffe ^ Xaïloun n^eft plus à 
l'attache, il fe jpreffe d'arracher fon ban- 
deau y il rentre dans la boutique , & trour 
vaut la porte ouverte, blanc comme un 
fpeâre, & tout harnaché qu'il eft ,^ il ie 
(auve chez lui avec la vîtefie d'un trau^ 
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saignant toujours d'être remis à la barre 
du mouliu & qu'on ne lui donnât du 
courage. 

Qu'on fe fafle l'idée d'un homme très- 
barbu , couvert de fleur '^de farine de la 
tête aux pieds , de manière que les (an- 
gles , dont il étoit harnaché , paroiflbient 
ne faire qu'un avec fon vêtement. 

Quand Oitbha voit arriver ce (peâre^ 
qui vient s'afTeoir hardiment chez elle^ 
elle en fut d'abord effrayée j mais elle 
reconnoit bientôt le perfonnage à Tat- 
titude. 

« Quoi ! dit-elle , c'eft toi , gros imbé- 
cille ? où as-tu été te faire harnacher com- 
me te voilà , au lieu d'aller travailler chez 
ton maître, pour nous en rapporter de 
quoi vivre?» bientôt le bâton joue, 8e 
force la farine à s'écatter du pourpoint. 

Xaïloun tâchoît de conjurer l'orage, 
a Vous me dites de demander à Dieu de 
me changer, je le hii demande : j'ai été 
prifonnier , marmiton , & aujourd'hui me 
voici âne, pour faire de la farine. 

ce Oh ! la groffe bête ! » dit Oitbha j & 
la compadion l'empêche de pouffer plus 
loin la correâion : elle le délivre de fes 
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fangles , Fenferme , va chez le pâtiflier lui 
reporter le harnois , & lui reprochant 
d'avoir abufé de la fimplicité d'un pauvre 
homme, elle fe fait rendre la robe de 
Xaïloun, le prix de fa journée , & revient 
chez elle. 

Les fatigues du travail, les coups de 
bâton , & rindigeftion occafîonnée par le 
ragoût à Thuile , retinrent Xaïloun au lit 
tout le lendemain , fans que fa femme le 
prefsât de k lever j mais au troifième jour, 
contrainte elle-même par le befoin, elle 
fut obligée d'envoyer fon butord de mari 
au travail. 

(( Allons, lui dit-elle, prends ton parti; 
retourne chez celui de tes maîtres qui vou- 
dra de toi; mais fi tu ne reviens pas avec 
quelque profit de ton travail , tu peux 
9ller coucher à la rue : change de con- 
duite , car pour moi je n'en changerai 
îamais. 

ce Changer de conduite t dit Xaïioun en 
lui-même, je voudrois bien {avoir com- 
ment cela (è fait? Par eicemple, quand je 
me conduis dans les rues pour aller à la 
rivière , je puis pafTer par un endroit ou 
par un autre ; mais cela ne me mène qu'à 
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la rivière. Voyons • . • . fî je me conduifois 
dans la campagne , au lieu de me conduire 
dans la ville , je peniè que je ferois mieux; 
je demande tous hs jours à Dieu de me 
changer, mais on fait tant, de bruit dans 
Bagdad , qu'il ne iàuroit m*entendre ^ quand 
îe ferai en pleine campagne , s'il n'eA pas 
iburd 9 il n'en fera pas de même. » 

Sur cette réflexion y Xailoun s'emprefle 
de fortir de la ville pour aller, faire fa 
prière dans la campagne, bien aifuré d'y 
pouvoir rencontrer à fbn ailè le plein cnidi 
( I ) , fans être ofTufqué par des maifens, 

Â quelque diftance de la ville • une 
grande porte ouverte l'invite à entrer dans 
un vafte jardin ^ il vcMt de tous côtés des 
poiriers , des pommiers , àes grenadiers : 
enfin des arbres fruitiers de toutes les 
efpèces , plians fous la quantité des fruits 
dont ils étoietit cliargés. Cet endroit devient 
à {es yfeùx Ife paradis terreftre 5 il aimoît 
paffiottoémeKt les fruits & n'eu avoit jamais 
•mangue à di&rétkm^: ^ette vue le jeta dans 
Textafe, 



" (i) Les Marnlmans fe tourneût vers k midi povet 
^bàxe lent firièro. 
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ce Voilà, difoit-il, un bon pâturage 
pour l'homme, je me rappelle notre ânelfe: 
quand ma femme Tacheta , elle était mai- 
gre, efflanquée & galeufe : ma femme 
dit , je m*en vais la mettre dans un bon 
pâturage j quinze jours après la bète étoit 
6 changée que je ne la reconnus pas. Je fuis 
de chair & d'os tout comme elle ^ il m'en 
arrivera autant , fî je puis demeurer ici. 

c( L'homme à qui tous ces fruits appar* 
tiennent^ en a tant , qu'il ne fauroit les 
manger tous ^ il m'en donnera autant que 
je voudrai , & je changerai comme fit 
notre ânelTe ; je ne me reconnoîtrai pas 
moî même 5 car je penfe que fi elle s'étoit 
mirée , elle ne fe feroit pas reconnue. » 

A l/i fuite de ces réflexions , Xaïloun 
entre plus avant : il pénètre enfin jufqu'à 
l'endroit où le propriétaire , monté fur un 
greii^dier , cueilloit des fruits que fa femme 
recevoit , pour les arranger dans un panier. 

Xaïloun ofFre affez délibérément fes fer- 
vices. Le jardinier regarde fa femme, & 
fur un figne qu'elle lui fait, il les accepte: 
on le fait monter fiir un pommier très- 
chargé , & il en cueille les fruits , en 

obfervant 
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obfervant d'en manger d'abord prefqirau- 
tant qu'il en cueille : le propriétaire ne 
s*y oppofe pas. 

On convient de lui donner un petit 
falaire chaque mois, pour faire l'ouvrage 
qu'il y aura à faire. Sur la fomme , il 
n'y entend rien. : fiir le travail , il lui 
femble qu'il s'agit de cueillir des poires, 
des prunes , des abricots , &L autres fruits 
dont il pourra manger à fon aife, Se il 
acquiefce à tout. 

On lui fait faire quelques petits ouvra- 
ges dans la maifon, dont il s'étoit mis 
au fait chez le traiteur & le pâtiflîer; il 
mange à dîner & à fouper du pilau avec 
le maître, des fruits toute la journée, & 
ne doute pas que bientôt il ne foit auflî 
heureufemeut mètamorphofé que fon ânefle. 

De temps en temps , on lui donne à 
conduire à Bagdad deux ânes chargés de 
fruits : ces animaux en connoilTent le 
chemin , ainfi Xaïloun n'a pas même la 
peine de les conduire. 

Pendant ce temps Oitbha étoît en cou- 
ches , & ne pouvoit fè donner aucun mou- 
vement pour la recherche de fon marû 
Tome L Q 
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Xaïloun ne Tavoît pas oubliée ) mais il 
attendoit les heureux effets du pâturage 
dans lequel il s'étoit mis , pour pouvoir 
arriver chez lui entièrement changé j mais 
malheureuièment, il n'y avoit pas de miroir 
dans la maifbn de (on maîtfe, dans lequel 
il put obfèrver les progrès de ùl trans- 
formation. 

La fatisfaâicn & les efpérances de 
Xaïloun dévoient avoir un terme. Il y 
avoit deux taureaux dans Tétable de la 
maifbn , qui fervoient aux travaux du 
labourage. Xaïloun les menoit boire to6s 
les jours j ils étoieut familiers avec lui, 
& il les appeloit fes compagnons. Un jour , 
par un effet du fort, peut-être par la faute 
du conduâeur , un des deux taureaux 
tomba dans une fondrière, & fe caffa la 
jambe. 

Le jardinier prît de l'humeur , le labou- 
rage preffoit , & il ne pouvoit r'apparier 
fon couple avant la prochaine foire , il 
s'adreflè à Xaïloun. 

ce Eh bien ! lui dît- il , tu as perdu un 
de mes ouvriers de labourage, je ne puis 
le remplacer de quelque temps ; pour que 



Contes Arabes. 363 

Touvrage fe fafTe , il faut que tu changes 
de métier chez moi. 

<c Changer ! reprend Xaïloun , c'eft ce 
que je demande à Dieu tous les jours , &c 
je crois qu'il m'a fait venir ici pour cela. 
c< En ce cas, puifque tu es de fî bonne 
volonté 5 il faut que tu aides au compa- 
gnon qui te refte , à achever de me labou- 
rer une pièce de terre qui elî commencée.» 
Xaïloun n'eft pas forti du jardin, & ne 
fait ce que c'eft que ce labourage qu'on lui 
propofe. Son habit ufë lui déplait : ce me 
donnerez-vous l'habillemtot ? dit- il à (on 
•maître. 

(c Je te le donnerai complet , lui répond 
le jardinier , de la tête aux pieds , mon 
ami 5 pour que tu ibis plus à ton ai{è.— . 
En ce cas , dit Xaïloun , je vais quitter 
celui-ci fur le champ. 

a Non 5 répond le maître , celui que je 
vais te donner ira fort bien par defliis 
l'autre. » Deux habits l'un fur l'autre paroif- 
fent à Xaïloun un changement décidé : 
pour le coup il projette d'aller fe montrer 
à fa femme * avec deux habits. Le foleil 
étoit alors très - ardent , les mouches & 
furtout les taons , fatiguoient cruellement 



\^ 
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le bétail. Le jardinier ramafiè une demi- 
douzaine de peaux de chèvres, pour en 
couvrir Xaïloun de la tête aux pieds , en 
lui ménageant feulement des pafTages pour 
la vue & la refpiration : tout le refie du 
corps eft enveloppé. 

L'imbécille regarde & laiffe faire , tou- 
jours empreffé de changement j un mo- 
ment après il eft mis au joug, & le jar- 
dinier , en faifant vigoureufement claquer 
fon fouet en l'air, entame fon travail. 

Quand Xaïloun entend les claquemens 
du fouet , n'eut-il pas été fort comme ua 
taureau 5 il en auroit trouvé la vigueur, 
il emporte fon compagnon^ mais pendant 
le travail, les mouches font une cruelle 
guerre à l'un & à l'autre : le moindre 
çfpace à découvert fur le dos de Xaïloun 
lui devient funefte , elles ont trouvé le 
défaut de la cuiralTe. 

Il faut dételer pour dîner j fi Xaïloun 
ofoit , il déferteroit j mais le fouet qui eft 
à côté du jardinier lui en impofè. On 
lui dit de manger ; la faim qui le dévore 
le lui ordonne j mais bientôt, fans qu'il 
ofe fouffler, il eft remis au joug. 
Le foir eft venu : on quitte le travail } 
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le jardinier va reconduire fôn taureau à 
rétable. Xâïloun profite du momeiît; gagne 
la porte de la maifon & vole vers Bagdad ^ 
couvert des peaux contenues par le har- 
sois ou couAies fur lui , 8c fans ofer regar- 
der en arrière, tant il appréhende qu'ort 
ne le pourfuive , & que le fouet ne Tar- 
teigne. 

La nuit étoit venue , & les portes de 
la ville font fermées : le malheureux fugitif 
n'a point d'autre afile que les cimetières 
qui font hors de la ville : il s'arrange 
dans le premier qui lui offre un abri , & 
là j fuccombant à la fatigue qu'il a effuyée 
pendant le jour j il s'endort profondémenfr 
Vers lés fix heures du matin il eft tout- 
à'-coup réveillé par un grand bruit j des; 
foffoyeurs venoient creufer la fépulture 
d'un mort, dans l'endroit même où il fe 
trouvoit. La terre y avoit été fraîchement 
remuée par des animaux fauvages & car- 
naflîers , qui l'avoient fouillée pour déter- 
rer un cadavre f dont il reftoit encore des^ 
offemens épars fur la furface de la foffe ^ 
& à moitié rongés. 

Pendant que ces ouvriers s'entretiennent 
fur les entreprifes des' animaux, qu'uif 

Q iii 
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d'entr'eux foutient que les bêtes ne peur 
Tent fouiller à trois pieds en terre, & 
que ces déprédations viennent plutôt de 
la part des mauvais génies, qui viennent 
dévorer les froides reliques des morts , 
un d'entr'eux apperçoit le pauvre Xaïloun , 
dormant fous Tabfi choifi par cet infor- 
tuné. Toutes les peaux de chèvre dont 
il eft couvert lui donnent une apparence 
Il hideufe , que le foffoyeur s'écrie : « ah ! 
voilà le mauvais génie ! » 

A ce cri , Xaïloun éveillé fe met fur 
fou féant ; il eft heureux pour lui qu'uç 
mouvement de terreur ait faifi fes adver- 
faires ; il a le temps de fe leven 

Si {es ennemis avoient pu lire dans^ fcs 
regards & fur fon vifage la frayeur dont 
il étoit faifi lui-même , à la vue de trois 
pèles de fer prêtes à Talfommer, cetoit 
fait de lui ^ mais le mafque de peaux de 
chèvre leur déguife les mouvemens de fon 
ame , &c pendant qu'ils reftent le bras en 
Tair , la crainte lui donne de la vigueur; 
il s'élance comme un trait , paffe au milieu 
d'eux, & prend la fuite. 

Le courage eft revenu aux adveriaîres 
de Xaïloun ^ dès qu'ils lui ont vu prendre 
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un parti timide ; ils lui lancent leurs pèles , 
courent après lui , en criant de toute leur 
force : a voilà le mauvais génie qui mange 
les morts dans les cimetières y courez 
deffus , tuez , exterminez-le ! » 

Le . peuple fe raffembloit , vcnoit au* 
devant du monftre , & couroît devant lui 
dès qu'il l'avoit vu , en criant , autant que 
la peur pouvoit le lui permettre ce voici le 
mauvais génie qui mange les morts ! » 

Les chiens fe mirent de la partie , mais 
ranimai abiblument inconnu pour eux les 
tenoit en défiance : ils le fuivoient ea 
aboyant^ mais à une certaine diftance. 

Les foffoyeurs fe trouvant embarrafleç 
par la foule , qui augmentoit à chaque inP 
tant fur le pafFage , appuyôient de loin les 
chiens , & difoient : a jetez-lui des pier- 
res, lancez-lui des bâtons!» mais Tidée 
de la puiffance & de la méchanceté des 
génies , ôtoit le courage. Les enfans crai- 
gnoient d'être engloutis tous vivans par le 
mauvais e(prit qui mangeoit les morts. 

Cependant à travers un défordre dont 
le bruit fe répandoit déjà jufqu'aux extré- 
mités de l'immenfe ville de Bagdad , Xaï- 
loun protégé par cet horrible déguifement, 

Q iv 
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parvenoit jufqu'à fa maifon j il y entre , 
& la foule (e preiTe à la porte. 

C'étoit là que Tattendoit une grêle de 
coups inévitable. Oitbha y d'autant plus 
intrépide qu'elle eft mère & nourrice, voit 
arriver Thorrible animal , prend le bâton 
dont elle favoit fupérieurement faire ufage, 
& tandis que le pauvre mari, eflbuflé de 
la courfe , ne peut pas même articuler fou 
nom , elle le force à fbrtir de fa maifon. 

Là, il tombe dans les mains des fof-^ 
foyeurs, qui le prennent par toutes fes 
peaux , & le conduifent en prifon , au mi- 
lieu d'une populace triomphante , qui fait 
pafler de bouche en bouche la nouvelle 
qu'on mène en prifon le mauvais génie , la 
terreur des cimetières , qui étoit entré 
chez Oitbha pour y manger fon enfant. 

Le geôlier , prévenu , tremble de frayeur 

en entendant parler du prifonnier qu'on lui 

amène , & dont on lui a fait trente def- 

. criptions plus terribles les unes que les 

autres. 

Enfin, l'objet lui eft préfenté, un des 
foflbyeurs ayant arraché à Xaïloun une des 
pièces de fon armure, a découvert que ce 
qu'ils ont pourfuivi avec tant d'acharner 
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ent 5 eft un homme couvert de peaux de 
lèvrei j mais il n'en paroit alors que plun 
)upable de s'être habillé en bête, pour 
mir manger les morts & les petits enfans. 
a Infâme ! lui dit un des ofEciers de la 
'ifon, en lui adrefTant la parole, es-tu 
Dfledé du démon , pour aller prendre tes 
pas dans le fépulcre des fidelles mufùl-^ 
ans, & te nourrir de leur chair? 
c( Moi , dit Xaïloun , à qui on a ôté Ton 
afque, je n'y allois pas pour manger 5 
f allois pour dormir ; j'ai marché fur des 
; en pafTant , mais je n'y ai pas touché. » 
La niaiferie du difcours & du maintien 
î Xaïloun déconcerte tous les afliftans 8c 
s appaifè ; on ne fait plus qu'une quef- 
on au monftre dépouillé ; a mais n'allois-tu 
\s , lui dit-on y chez Oitbha pour manger 
n enfant! 

<c Moi ! je ne veux pas niiahger mon 
ifant, j'allois dans ma maifon. » 
Il y avoit à la porte , parmi les curieux, 
ois ou quatre voifins d'Oitbhaj on rend- 
propos du prétendu mauvais génie : les 
>ifins demandent à entrer & reconnoîflenr 

■ 

aïloun ^ ils rendent également un témoi^ 
nage fî authentique de fa bonté & de 

_Q V 
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fa ftupidité , que le juge furvenu pour 
examiner le fait, ordonne qu'on reconduifë 
Xaïloun à Oitbha , avec toutes fes peaux. 
Le retour du mari fut annoncé à la 
femme, quelques inftans avant qu*il parut } 
elle fut alors bien mortifiée de l'avoir fî 
mal reçu fans le connoître , & d'avoir 
donné lieu à ce qu'il effuyât encore plus 
de mauvais traitemens : quant au fcandale 
de l'aventure , il étoit inévitable ^ il devoit 
toujours être fu le lendemain, dans tout 
Bagdad , que Xaïloun étoit le prétendu 
mauvais génie qui mangeoit les morts y 
mais elle avoit regret aux coups de bâton 
qu'elle lui avoit donné de trop 5 car elle 
l'avoit traité cette fois en ennemi véritable. 
Quand elle vit Xaïloun, elle fe fentit 
faifie d'un mouvement.de compaflîon •, elle 
remercia fes vcifîns de le lui avoir ramené, 
& tâcha de tirer de lui d'où il venoit 
après une auffî longue abfence , & qui 
pouvoit l'avoir auflî ridiculement trans- 
formé. 

Xaïloun , qui n'a voit qu'une façon de 
s'expliquer , lui dit les motifs qui l'avoient 
porté à s'éloigner de la viDe , pour cher- 
cher un changement plus avantageux , & 
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Comme il avoit eu le malheur d'être changé 
en bœuf, & puis^ fans favoir comment ^ 
en mauvais génie. 

Oitbha favoit qu'il ne pouvoit mentir ^ 
elle le fit coucher, & panfa avec beaucoup 
d'attention les contufions qu'il avoit 
reçues, & l'inflammation occafionnée par 
la piqûre des taons j après quoi elle lui 
donna à manger , & prit fon parti pour la 
conduite qu'elle deyoit tenir le lendemain. 

Dès qu'il fit jour , comme elle ne pou- 
voit abandonner fon enfant , . elle le mit 
fur fon ânefie dans tin des paniers , & les 
peaux & le hamois appartenant au jardi- 
nier dans l'autre : elle alla prier les voifins 
qui lui avoient ramené ion mari la veille, 
de l'accompagner jufqu'à la màifon où 
Xaïloun avoit été employé hors de Bagdad y 
& s'étant couverte de fon voile, elle en 
prit le chemin avec eux. 

Arrivée chez le jardinier , elle le répri- 
manda févèrement d'avoir abufé de la 
fimplicité d'un mufulman pour le réduire à 
rétat de bête : elle lui fit le récit des 
aflTronts auxquels il avoit expoie fon mari , 
lui remit les peaux de chèvre , le harnoîs , 
& lui demanda fièrement le falaire qu'avoit 
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gagné Xaïloun : « iî je n'avois pas moa 
mari à ménager, lui dit-elle, je vous ferofs 
venir devant le cadî : vous êtes heureux 
que je ne veuille rien ajouter à Téclat 
qu'a déjà fait fon aiFaire».. 

Le jardinier fut confondu ; il tira deux 
ièquins de fa poche : c'étôit quatre fois 
plus que le falaire qu'il avoit promis j 
Oitbha auroit voulu refufer ce qu'elle ima- 
ginoit bien qu'on lui donnoit de trop ^ la 
fomme étoit exorbitante pour elle ; mais 
elle avoit deux voifins avec elle , & elle 
ce fut pas fâchée de laifTer croire que fbn 
mari pouvpit gagner doux fequins par 
mois. Son affaire finie, elle prit la robe de 
Xaïloun, & revint à la maifbn. 

Cinq jours fe pafsèrent fans nouvelles 
aventures \ pendant cet intervalle , le blefle 
k rétablit parfaitement : alors Oitbha reprit 
le flyle des remontrances, fur la néceflité,t 
~ non de fe faire changer en marmiton , en 
bœuf 5 en âne, en mauvais génie ^ maïs de 
changer de manière à mener une vie labo- 
rieufe & utile à fa famiile. 

De ce que Xaïloun a pu vendire des* 
pâtifferies par la ville, elle conclut qu'elle 
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peut en faire un marchand de ( i ) terre 
pour les enfans ; elle va lui en faire fouil^- 
1er, lui en fait remplir les deux paniers de 
rânefle, & le voilà chargé de diflribuer 
cette denrée dans Bagdad , à taat la me- 
fure; mais il faut qu'il s'annonce aux cha^ 
lands par un cri redoublé ! « Terre pour 
les enfans! terre pour les enfans ! » 

La harangue n'eft pas longue,, l'ânefle 
avertie par un coup de fouet, donné de la 
main d'Oitbha , enfile une rue , & Xaïloun , 
à califourchon fur les paniers , chemine , 
criant à tue tête ! terre poiu: les enfans i 
ce manège va aflez bien pendant quelque 
temps 5 mais bientôt le fon de la voix s'af- 
foiblit , le fbmmeil gagne le crieur ^ & 
Fânefle le promène dans les rues à fa fau- 
tai (îe : elle rencontre les bords de rEu»- 
phrate :. elle y boit autant qu'il hii plaît & 
commodément v après quoi , comme elle 
a laiffé fon ânon à l'étable , elle y eft rame- 

(i) C'eft une efpèce de terre rouge pulvérifablei^ 
très-féche 8tde bonne odeur, dont on fe fert en Arabie; 
on en met fous les enfans dans leur berceau depuis 
les reins jufqu'aux genoux. Cette terre n*eft recou* 
verte que d'un linge : elle boit rhumidité & préferve. 
de la mauvaife. odeur & des gerqures de la £eau« 
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née par l'inftinâ , & veut entrer dans 1» 
maifon avec fa charge. 

La porte eft trop baflê, la tête de Xaî- 
loun frappe rudement contre le fèuil : le 
coup, qui Ce fait entendre dans la maiibn, 
Tayailt prefque renverfé , le réveille , & il 
fe met à crier : « terre pour les enfàns ! » 
en faignant du nez & avec une forte con^ 
tufion au front. 

Oitbha voit revenir /on mari , & devine 
le métier qu'il a fait. Tout en lui eiluyant 
le nez avec de Teau & du fel^ elle lui 
détache quelques foufflets. ce Vilain paref- 
feux ! lui dit-elle ! tu mérites qu'on te faflc 
marcher avec le fouet comme un âne ? 
Oh ! tu changeras , ou je te donnerai tant 
de coups y que je te ferai oublier tous ceux 
que tu as reçus. Vas chez le boulanger, le 
pâtiflîer , le traiteur , même chez le jardi- 
nier, va demander de J'ouvrage à un de 
tes anciens maîtres ; ils te reprendront 
tous , butord que tu es ^ mais ne penfè pas 
à rentrer ici fans y rapporter de quoi te 
nourrir. Je n'ai point d'afile à donner à un 
fainéant tel que toi. » 

Xaïloun eft de nouveau mis à la porte 
de la maifon , pour aller chercher fortune } 
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îl penfe qu'à la dernière fois, il ne s*eft 
point aflez éloigné de la ville pour fe faire 
entendre de Dieu , à qui il demande tou- 
jours de le changer. 

Pour le coup , fans fuivre de chemin , îl 
s'écarte un peu dans la campagne, il y 
trouve un tas de ruines j c'étoîent celles 
d'un palais qui devoit avoir été la demeure 
d'un homme très^puiflant. 

En s'amufant à confidérer ces débris , il 
apperçoit un kardouon qui eft fiir un mon^ 
ceau de pierres amoncelées au hafard , 
l'animal paroît avoir les yeux fur lui. 
a Ah ! ah ! mon coufin ! lui dit-il, je croyois 
que tu demeurois à la ville , te voilà donc 
ici ? y> 

Le petit animal fembloît répondre par 
fon inclination de tête ordinaire* « Tu me- 
recpnnois bien , pourfuivoit Xaïloun , tu 
in*entends ^ qui î'èttipêche de me parler?» 
le kardouon ne pouvoît faire que fon figne 
ordinaire. 

« Oh ! pour le coup , tu m'impatientes ! 
dit Xaïloun ; parle ^ «oU je te lance Une 
pierre. » Le kardouon , par fon inclination 
de tète ordinaire, femble provoquer le 
pauvre butord , qui lui jette la pierre , & 
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ranimai fe cache dans le tas fur lequel iî 
fe trouver 

Xaïlouii fe pique au jeu ^ il penfe que le 
kardouon ne fe tait que par malice, il 
prétend le prendre dans i'endroit où il 
s'eft fourré , & le forcer à entrer en con- 
verfation avec lui ^ en un quart d'heure 
les pierres font enlevées , le terrain dé- 
blayé. Le kardouon a fait fa retraite par 
les derrières de fon fort y mais Xaïloun eft 
détourné de fa pourfuite , par un autre 
objet de curiofité qui fe préfente à lui. 

En chaffant le kardouon , il a découvert 
une pierre carrée de marbre noir , à- 
laquelle eft attaché un anneau : il s'en 
faifît, fait un effort, & foulève la pierre; 
alors un efcalier qui conduit à un fouter- 
rain fe préfente à lui ! a ah ! ah ! dit-il ,. 
voici la maifon de mon coufin , il fout que 
j'aille voir s'il y eft, » & il defcend. 

La lumière pénétrant dans le fouterrain,. 
par l'ouverture , lui fait diftinguer des» 
wnes qui font rangées à Tentrée. «Voici, 
dit-il y apparemmeurt les pots où mon coufin 
met fcs provi fions. » H en découvre un, 
& en retire la main pleine de pièces d'or. 

Il fe rapproche de l'ouverture du fouter- 
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Tain pour examiner l'objet qui eft dans fa 
main ^ fans faire attention à la dureté y au 
poids ^ n'ayant jamais vu de cette mon- 
noie ^ il croit que ce font des carottes cou- 
pées par tranches y comme il a vu fa 
femme en faire iecher au foleil , & penfant 
que cela appartient à ion couHn, qu'il fup* 
pofe retiré au fond du caveau , où l'obf- 
curité empêche qu'on aille le chercher. 
€( Oh ! ça ! mon coufîn ! dit>il y en lui adre(^ 
Cànt la parole y viens y & parle-moi , ou je 
vais prendre de tes carottes pour en porter 
à notre âneffe ! x> 

Lé kardouon n'ayant pas jugé à propos 
de répondre , ni de fe montrer j Xaïloun 
délibère comment il fera pour emporter 
les carottes. 

Il fe fouvient qu'étant avec (a femme 
dans une maifon de leur voifinage y on leur 
donna des prunes ^ & que fa femme en 
avoit rempli le fond de fon turban y après 
y avoir mis des feuillesi 

Il a apperçu des feuilles de bardanne à 
l'entrée du fou terrain : il en va cueillir, 
en garnit exadtement l'intérieur de fa 
toque, comme il avoit vu faire à fa femme, 
& va la remplir des prétendues curettes.. 
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Après cette expédition $ qui de fa part 
lui femble fort i^Uigente , il dit adieu à 
ion coufîn , & reprend le chemin de Bagdad. 

Tout en marchant, il veut eifayer de 
rogner, ne fut-ce que d'une tranche, le 
repas de râneife ^ mais elle lui femble bien 
dure j il fuppofe que fort coufîn doit avoir 
de bonnes dents , s'il mange cela fans le 
faire cuire , & il jette au loin la pièce 
qu'il a mordue j enfin il arrive chez lui, 

Oitbha eft furprifè de le voir fî-tôt de 
retour : a d'où viens- tu ? lui dit-elle , qu'ap- 
portes-tu là dans ces feuilles ? 

ce J'ai été voir le coufin dans fa maifba 
de campagne , dit Xaïloun ^ il n'a pas 
voulu me parler : j'ai ouvert fa porte : je 
fuis entré chez lui : j'ai mis la main dans 
/es pots de provifions , 8c j'en rapporte des 
carottes de quoi faire faire un bon repas 
à notre âneiTe; mais il faudra les faire 
cuire , car elles fon£ bien dures. » 

Pendant ce difcours, Oitbha a pris le 
turban , & a vu que c'étoit de l'or : elle 
fait que fon mari ne peut pas l'avoir vole 
à defTein, puifqu'il ne fait pas ce que c'eft} 
mais il lui importe de favoîr où il Ta 
jlrouvé. c( Voilà qui eft bon , m dit«-elle , en 
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allant ferrer ce qui étoit dans le turban, 
crainte d'être furprife par quelqu'un^ puis 
elle diipofe Xaïloun de manière à lui faire 
raconter fon hiftoire fans le troubler j & 
démêle qu'il a trouvé un tréfon 

L'endroit défigné par Xaïloun ne fauroit 
être qu'à tine demi lieue de Bagdad, Le 
jour n'eft pas aflez avancé pour qu'on ne 
puiffe pas en mettre le rcfte à profit, & le 
caveau étant ïeâé ouvert , peut attirer des 
curieux, plus inftruits que ne l'eft fon mari. 

Elle prend fon parti fur le champ : elle 
bâte fon àneffe , prend deux befaces, qu'elle 
met dans des paniers , fait monter Xaïloun 
deffus , achète deux pains , pour qu'il puifle 
tnanger en route , & fe fait conduire à la 
niaifon du coufin. 

Elle trouve l'entrée du fouterrain ou* 
^erte , comme Xaïloun le lui avoit annoncé, 
& l'urne où il avoit puifé encore décou- 
verte 'f elle fe fait apporter les befaces , 
les remplit de manière que l'âneiTe n'en 
€Ût que fa charge , & les fait porter hors 
du caveau par Xaïloun , qui les trouvoit 
lin peu lourdes. 

Pendant qu'Oitbha faîfoit fon expédition , 
Xaïloun appeloit fon couiin de toutes fes 
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forces. Ce bruit inquiétoit fa femme y mais 
elle fentoit qu'elle n avoit point de temps 
à perdre : enfin elle eft fortie du fouter- 
rain , l'ânefle a fa charge. 

Alors y en femme foigneufè y elle fait 
repofer par Xaïloun la pierre iîir Touver- 
ture , Se la fait recouvrir de tous les débris 
qu'il en avoit éoertés ^ après quoi y elle 
reprend à pied le chemin de fa maiibn^ 
faifant conduire par la bride & à pas lents 
râneiiè qui avoit une bonne charge. 

Oitbha {erre foigneufèment les befaces', 
comme elle eft prudente , ce qu^elle a retiré 
du turban lui fert peu -à -peu à fe pro- 
curer une aifance qui ne puiiTe attirer les 
regards de perfonne. Alors cependant , 
loin de forcer fon mari à fortir de la 
maifon comme auparavant , elle l'engage y 
& même lui ordonne d'y relier : elle te 
nourrit bien y & renouvelle fes habits^ 
mais comme ce font toujours des vêtemens 
de même étoffe : quoiqu'habillé de neuf, 
il ne lui paroît point qu'il foit encqrc 
changé , & c'eft à cela qu'il afjjire dans 
le fond de ion pœur, pour être à l'abii 
d'être ou battu , ou grondé. 

Cependant , fa femme voulant lui faire 
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faire bonne chère , & n'ayant pas pris 
encore d'efclaye, le charge d'aller acheter 
de la viande ^ du ris , & des pois chiches ; 
il a la valeur de chaque objet dans un 
paquet féparé : il va chez le boucher, & 
y remplit fa commiffion, il en fait de même 
pour le ris ^ mais il a oublié les pois chi- 
ches, & en rapporte la valeur, avec les 
provifions dont il a fait Templette. 

Ce font des pois chiches que je t'ai dit 
d'acheter, lui dit Oitbha, retourne vite, 
& n'oublie pas. 

Pois chiches, reprend Xaïloun, & pour 
le coup il fe promet bien de ne pas l'ou- 
blier j mais un de ks camarades le ren- 
contre , & le voyant mieux vêtu & de 
ifieilleure mine qu'à l'ordinaire, veut s'amu- 
ièr à^fes dépens, a Oh! oh! Xaïloun, lui 
dit-il , te voilà bien mieux habillé que 
quand tu étois mauvais génie, & tu as 
gagné de l'embonpoint depuis que tu ne 
vis plus dans les cimetières. » 

Voilà de nouveau Xaïloun troublé, quand 
on rappelle ^ fa mémoire la plus cruelle 
de fes infortunes, a Quand ma femme ne 
me diroit pas tous les jours que je dois 
changer , fe dit-il à lui-même , je deman- 
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derois toujours à letre pour -qu'on ne 
vienne pas me dire que j'ai été âne, bœuf, 
& mauvais génie j mais qu'eft - ce que je 

vais chercher , ce font • • • * c'eft ce 

font . • . . » il ne peut jamais trouver dans 
fa mémoire , des pois chiches. 

Il penfoit à ne pas retourner chez lui, 
pour s'épargner la honte de jdemander de 
nouveau à fa femme ces mots fi difficiles 
à retenir ^ mais il vouloit manger de la 
viande & du ris ^ il faut qu'il fe hafarde* 

Quand Oitbha le voit rentrer encore 
une fois les mains vides , la patience fut 
près de lui échapper ^ mais fi elle lui avoit 
fait un crime de fa parcffe , tant qu'elle 
eut befoin de le tenir en aâivité, elle ne 
pouvoit lui en faire un de fon imbécillité. 
« Je te demande des pois chiches , dit-elle^ 
entends-tu ? des pois chiches 5 répète fans- 
celTe des pois chiches , jufqu'à-ce que tu 
fois fur Icmarché ; pour le coup, fi tu ne 
fais pas ce que je te dis , je te corrigerai 
d'importance. » 

Xaïloun, intimidé de la menace, s'en va 
répétant fans-ceffe , des jfois cAicAes , des 
pois cAicAes. 

Il palTe au coin d'une rue , où un matf 
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chand vendoît des perles , & annonçoît (a 
inarchandife , en criant fort haut, (i) au 
nom de Dieu^ des perles'^ des curieux s'ap- 
prochoient, & manioient les perles étalées 
dans des boites ^ Xaïloun attiré par un 
objet nouveau pour lui , & occupe en 
même temps de retenir fa leçon , met la 
main dans la boite en prononçant très« 
haut y des pois chiches , (i) des pois chiches. 
Le marchand croyant que Xaïloun fe 
moquoit de lui , & déprécioit fa marchan- 
dife , en la voulant faire pafler pour faufle , 
le frappe rudement, a Pourquoi me frap- 
pez-vous ? dit Xaïloun, — Parce que tu 
m'infultes , répond le marchand ^ me croîs- 
tu capable de tromper le public ? '- Non , 
dit Xaïloun j mais je difois . • . . Et com- 
ment faut-il donc que je dife ? — Si tu 
veux bien dire , repartit le marchand j crie 
comme moi, au nom de Dieu ^ des perles. 



( I ) En arabe BeJ/tm Alla Lunos. On annonce tou- 
tes les marchandifes par ce cri B^tn alla j au nom de 
Dieu. 

(a) On appelle en arabe les pois chiches chutnmo^ 
& les perles lums. On voit qne la refiemblance du 
Ton de ces deux mots, pouvoit bien induire en erreur 
rimbéciile Xaoloun* 
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a Oui , dît Xaïloun 9 je crois que c*eft là 
ce que ma femme m'a dit de dire , » & il 
pourfilit (ba chemin en répétant à demi 
voix. Au nom de DUu , des ptrlis» 

VL paflbit auprès de la boutique d un 
homme à qui on Tenoit d'en voler. Cette 
manière de crier des perles , moins forte 
qu a l'ordinaire , parut fiiipeâe à ce mar- 
chand. c< Mon voleur 9 dit>il , vient appa- 
remment de me reconnoitre ; il a baille le 
ton , en annonçant la marchandifè dont il 
veut iè défaire , lorfqu'il a pafle devant 
moi 9 » fur ce fimple foupçon , il court 
après Xaïloun & l'arrête ; u Montrez-moi^ 
lui dit- il 9 vos perles.» 

Xaïloun fè trouble , le marchand croit 
tenir fon voleur : il lui met la main très- 
rudement lur le collet , & appelle main 
forte : on entoure le faux vendeur de 
perles , & le marchand découvre enfin 
qu'il n'a arrêté & maltraité qu'un imbé- 
cille, (c Pourquoi , lui dit-il , cries-tu que 
tu vends des perles ? — Comment dois - je 
donc dire ? répond Xaïloun. — Cela n'eft 
pas vrai , dit le marchand fans vouloir 
l'écouter , cela n'eft pas vrai. 

U Cela n'eft pas vrai ! dit Xaïloun ; 

répétons 
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répétons donc ,' cela nejl pas vrai , pour ne 
pas Foublier,» & il répétoit en marchant 
de toutes fes forces cela [leji pas vrai. 

Son chemin le conduit vers une place 
où un homnîe vendok des machs j ( i ) il 
crioit 5 au nom de Dieu , des machs. 

Xaïloun, pouffé par fa curiofité ordi- 

t naire , la bouche pleine des derniers mots 

qu'il avoit retenus, vient mettre la main 

dans le fac cdmme les autres , en difant : 

cela n*ejî pas vrai. 

Le villageois vigoureux donne un coup 
à Xàïloun, qui lui fait faire la pirouette. 
« Il le convient bien, lui dit-il, de venir 
"donner un démenti à ma denrée , tandis 
que c'eft moi qui la cueille & qui la sème. 

ce Moi ! dit Xaïloun , je ne donne point 

'de démenti, je cherche à dire comme il 

faut dire. — Eh bien ! répond le villageois, 

il faut dire comme moi , au nom de Dieu , 

des machs. )> 

Xaïloun , pour pouvoir retourner chez 
lui , & éviter quelqu*autre mauvaife aveiir 
ture , fe met à répéter ce nouveau cri j le 
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(i) Mach , efpèce de petite lentiHe fe'brifuge qif oa 
ne porte au marché qu*à certains jours de l'année. 

Tome h R 
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liafard fait qu'il fè trouve fur le bord de 
l'Euphrate j un pêcheur s'y morfondoit 
depuis deux heures à jeter fbn filet ^ à 
chaque inftant il changeoit de place , fans 
prendre un feul poifTon. Xaïloun , que tout 
amufe , fe met à le fuivre , toujours répé- 
tant pour ne pas l'oublier y au nom de Dieuj 
des macàs» 

Tout - d'un - coup , fans que Xaïlouii fê 
doute de quoi que ce foit^ le pêcheur {dk 
faut fèmblant d'étendre fon filet pour le 
tordre , ayant doublé & quadruplé dans fa 
main la corde à laquelle il eft attaché y 
prend Timbécille par le côté , & le frappe 
à coups redoublés y en lui difant : a abo* 
minable forcier , ce/Teras - tu de maudire 
ma pêche , au nom de Dieu ! 

Xaïloun emploie fa force & fe dégage. 
c< Moi , forcier ! dit-il , en voilà bien d\mc 
autre !» & il pleuroit. Le pêcheur le 
regarde. c< Pourquoi, iî tu ne l'es pas, lui 
dit-il, portes-tu malheur par tes paroles à 
tous mes coups de filets l — Je ne porte 
point de malheur : on m'a dit que je 
devois dire comme j'ai dit. » 

Alors le pêcheur imagine qu'un ennemi 
peut avoir engagé Thomme fimple qu'il 
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rient de frapper , à venir maudire fa pêche 
)our lui nuire fans s'expofer. 

a Je fiiis fâché, frère, de vous avoîf 
)attu , dit-il à Xaïloun j mais vous aver 
m tort de prononcer les paroles que vous 
lifiez , puifque par-là vqus me portiez mal- 
leur^ à moi qui ne vous ai r^èri fait, 
ce Mais je ne veux pas vous porter maL- 
leur , dit Xaïloun , je- cherche les paroles 
[ue ma femme m'a dit de dire. — Les 
avez-vous ? — Oui , je les fais. — Mettez- 
rous à côté*de moi, & quand je jetterai le 
îlet , vous direz , au nom de Dieu , au lieu 
run , fept des plus grands & des plus puijfans. 
— Je crois qu'il n'y en avoit pas fi long 
jue cela. — Si , il y en avoit auflî long ; 
nais il ne faut pas qu'il s'en manque une 
jarole > & je vous en donnerai pour porter 
:hez vous j mais fouvenez-vous bien qu'il 
le faut pas qu'il s'en manque une parole, 
^lors le pêcheur lui répète de nouveau , 
lites , au nom de Dieu , au lieu d'un , fept 
Us plus grands & des plus puijfans» » 

Xaïloun répète de toutes {t% forces pour 
le pas oublier \ mais , comme il craint les 
:oups de corde, a II m'en donneroit, dit-il, 
m lui-même, je n'ai que faire de cela^ 

R jj 
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& dès qu'il voit le pêcKeur occupé à reti- 
rer le filet , il s'enfuit de toute la force de 
fes jambes , toujours répétant ,• ^i/ nom de 
Dieu y au lieu £un , fept des plus grands & 
des plus puijpans. 

Il prononce ces paroles bu milieu d'une 
foule de peuple 5 car la foule , fans qu'il fût 
pourquoi , l'attiroit toujours : il étoit alors 
à côté d'un char mortuaire qui portoit un 
cadi en terre 5 les Mollahs qui entourent 
le corps font fcandalifés de l'imprécation 
horrible qu'ils entendent. «Malheureux, 
lui difent-ils , ofes-tu bien troubler une 
cérémonie cefmme celle - ci , en y venant 
dévouer tout haut à la mort les plus grands 
de Bagdad ? ne te fuffit-il pas qu'elle ait 
frappé celui que nous conduifons ici.» 

• 

Xaïloun , bon mufulman , étoit élevé 
dans un grand refpeél pour les Mollahs } 
l'air & le ton dont ce reproche lui étoit 1 
fait , lui font plus fenfibles que des coups I 
de corde. Il s'écarte tout tremblant? «Ah! 
mon Dieu! pon Dieu! s'écrie- 1- il tout 
haut , qu'eft-ce que je devois donc dire ? » 

Une vieille efclave qui fuivoit le convoi 
le tire par la manche j a tu devois , lui 
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dit-elle , dire , Dieu préferve fin corps & 
fauve fin ame. » 

a Eh ! que ne me difoit-on cela ! » dit 
Xaïloun, & il va répétant^ jufqu'à- ce qu*il 
fe trouve dans une rue , dont lel^afTage 
eft barré par un âne mort qu'on mène fur 
une charette. Il fe met à k fuivre , en 
criant , Dieu préfirve fin corps & fiuvc 
Jon ame* 

Les gens attroupés autour de la cha- 
rette fe récrient : a ah le malheureux qui 
blalphême ! ah le chien d*infidelle ! » & 
c'eft à qui le frappera de la main ou du 
bâtoi). Il s'élance par deifus une des roues 
de la charette , & s'enfuit à toutes jambes. 

« Malheureux Xaïloun j fe dit-il , tout 
éploré 9 te voilà encore plus mal changé 
que quand tu l'étois en âne^ en marmiton, 
en bœuf 9 en mauvais génie 5 tu es fbrcier , 
& pis que tout cela infidelle ! » & il pieu- 
roit , n'ofant retourner chez lui crainte 
d'être battu 5 puifqu'il avoit oublié entier 
rement les mots que fa femme lui avoit 
recommandé de dire , & qu'il ne rappor- 
toit rien à la maifon : il ne favoit où 
donner de la tête. 

Dans cette perplexité, le hafard le con^ 

K iii 
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duit devant la porte de la mairon de la 
mère d'Oitbha 9 il y avoit beaucoup de 
mo^de raflemblé autour d'une de» fœurs 
de fa femme qui étoit malade. Lui, qui 
fe préfentoit timidement partout , hors 
dans les rues , n'eft point encouragé à 
entrer , en voyant une nombreufe compa- 
gnie j il fe tient derrière la porte, & laifle 
entrevoir fbn vifagc. 

C'eft Xaïloun, dit la belle-mère , elle 
lui adreffe la parole, a Que veux- tu , Xaï- 
loun? un morceau de chèvre?— Non.— 
Du ris ? — Non. — Quelque chofe à boire? — 
Non. » Tous les gens qui font là , lui 
demandent tour - à - tour , fi il veut telle 
"chofe ou telle antre, en palTant en revue 
tout ce qui fe boit & fe mange , & Fim- 
bécille répond toujours non. « Ah ! dit la 
malade, je vois ce qu'il demande, ce font \ 
des pois chiches. w 

A ce mot , Xaïloun emporté par la joie, 
fe précipite dans lappartemeiit , fe rue 
vers un fopha , fur lequel fa belle- fceur eft 
à demi couchée , & pour lui témoigner fa 
reconnoiflance , il lui faifit les deux bras 
avec tant de force, que, moitié furprîfe, 
moitié douleur, elle s'évanouit» 
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Pendant qu'on s'emprefle à donner dii 
fecours à la malade , la belle-mère s^adrciTe 
à Xaïloun : a butord y cheval que tu es ^ 
que viens - tu chercher ici pour tuer ma 
fille ? — Des pois chiches ? — Eft-ce que je 
vends des pois chiches? — Des pois chi- 
ches , )) difoit Xaïloun ^ quoiqu'étonué de 
s'être entendu nommer cheval : il avoit été 
âne y mais il n'avoît pas encore été cheval ? 
« Que veux- tu dire avec tes pois chiches ? 
— Des pois chiches! ma femme m*a dit 
des pois chiches , » & il avoit à la main 
le petit paquet pour les payer , qu'il avoit 
foigneufement gardé au milieu de toutes 
fcs fâcheufes aventures. 

La mère d'Oitbha conçoit que fa fille 
a chargé de cette emplette l'imbécille 
commiffionnaîre. Il y avoit un marchand 
vis-à-vis fa porte : elle montre la boutique 
à Xaïloun ; va là , lui dit-elle y & demande 
des pois chiches.» 

Le marchand prend l'argent, livre les 
pois chiches. Xaïloun , triomphant y accourt 
chezjui, & répète encore . des pois chi- 
ches, jufqu'à-ce qu'il ait mis fur la table 
la denrée qu'il venoit d'apporter. Il lui en 
avoit tant coûté pour avoir oublié ces 

R iv 
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deux mots , qu'il étoit déterminé à les 
avoir fur la langue pour le refte de fa vie. 

Il n etoit point queftion pour Oitbha de 
faire cuire les pois chiches : elle tâche de 
favoir de Xaïloun ce qu'il eft devenu toute 
la journée 5 il lui fait un récit confus de 
fês aventures , fc plaignant furtout amère- 
ment d'avoir ^té pris pour un forcîer , 
pour un infidelle , tandis qu'il ne cherchoit 
que des pois chiches. 

La feule chofè qu'il y ait de clair dans 
fon récit, eft que fa femme a une fceur 
malade', & que Xaïloun a été chez leur 
mère commune» 

Oitbha gémit de ne pouvoir mettre dans 
le moment fon mari à l'abri de tant d'aven- 
tures ridicules ; mais en attendant qu'elle 
puifTe employer ce qu'elle a de riche/Tes 
à cet objet , elle fe réfout à fouiîrir quel- 
que temps , & à le préferver autant qu'elle 
le pourra de nouveaux accidens. 

Le lendemain Oitbha s'arrange pour 
aller voir fa fœur malade. Elle allaite fon 
enfant , recommande à Xaïloun de le bercer 
s'il fe réveille , & s'il crie ; fi l'ânelfe a 
foif , il doit la faire boire , & avoir foin 
de donner à manger à une poule qui couve* 
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« Enferme- toi bien dans la maifon , lui 
dit-elle j tu pourrois t'endormir , & Ton 
viendroit nous voler. » Après l'avoir inf- 
truit , du mieux qu'il lui eft poffible , elle 
fort, lui laiffant amplement de quoi dé- 
jeuner. 

Xaïloun s'acquitte de cette première par- 
tie de {es fondions , de manière à ce 
qu'on ne put rien lui reprocher , après quoi 
il fait un fomme,- l'enfant fe réveille & 
crie 5 il le berce , & jufques-là ^ tout va à 
merveille. 

Comme il n'a rien de mieux à faire , il 
s'occupe des objets qui font autour de lui ; 
il voit que la poule s'inquiète beaucoup, 
elle porte continuellement fa patte à fa 
tête pour fe gratter, a Cette pauvre bête 
a des poux , dit Xaïloun : j'en ai auflî , 
ma femme me peigne ; je feiois bien de 
peigner la poule.» 

Il fe lève 5 prend le peigne & la poule, 
& eifaye d'attraper les pçtits infedtes qu'il 
voit ^ mais la poule fe débat , & la tête 
gliffe fous le peignq.' Il lui fêmbîe alors 
qu'il lui fera bien plus aifé de tuer les 
ennemis de la bête avec une groffe épin- 
gle , & comme il n'y va pas légèrement , 

R V 
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il renfonce dans le crâne y & voilà la poule 
morte. 

Quand Xaïloua voit le meurtre qu'il a 
commis , il en eft confterné j mais ce qui 
le mortifie encore plus , c'eft que les œufs 
vont fe refroidir. 

Pour comble d^emBarras y l'ânefle fe met 
à braire, ce Oh! pour le coup, dit-il, je 
»'ai pas le temps de tirer de Teau : tu fais 
bien me mener droit à la rivière quand 
je fuis fîir ton dos , tu iras bien à préfent 
làns moi , » il va lui ouvrir la porte , la 
referme fur elle, & voilà rânelTe & foa 
ânon au trot dans les rues de Bagdad. 

Après cette expédition , notre homme 
approche du berceau de Tenfant le grand 
plat de terre dans lequel étoient les œufs 
de la poule , & s'affied deifus , il pouvoit 
le faire fans les écrafèr j mais il falloit gar- 
der Féquilibre. 

L'enfant fe réveille , il le berce fans 
changer d'attitude. L'enfant fe réveille 
encore; mais on le berceroit alors inutile- 
ment. C'eft la faim qui le fait crier, & 
rien ne peut l'appaifer. 

Xaïloun , bon homme dans le fond , ne 
«onnoiffant pas de plus grand tourment 
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que celui de la faim, ce Pauvre petit! 
difoit-il^ tu mourras fî on ne te donne 
pas du lait ^ ta mère ne revient pas ^ mais 
j'en dois 2voir , j'ai autant de gorge qu'elle.» 

Alors il défait fon vêtement , prend l'en- 
fant^ & toujours couvant fes œufs, il Ce 
l'applique contre fon fein , comme eut 
pu faire une nourrice, de manière à le 
couvrir prefqu'entièrement de fa barbe. 

L'enfant trompé ceffe de crier, & appli- 
que fes ièvres au fein ftérile qui lui eft 
oSert, & Xaïloun enchanté le berce dans 
fes bras comme il a vu hîre : il effaye 
auffi de chanter j puis il fe dit. «Ma femme 
veut que je change j elle va être bien éton- 
née de me trouver changé en poule & en 
nourrice. 

Pendant ce temps , l'enfant ne trouvant 
rien de ce que l'inftinék lui faifoit cher- 
cher , fe dépite & fe met à crier fans 
relâche. 

"•L'embarras de Xaïloun augmente : bien- 
tôt il èft au comble : fa femme frappe à 
la porte , & n'eft déjà pas de bonne 
humeur ^ elle y a trouvé l'ânefle & l'ânon, 
& penfe que Xaïloun s'eft acquitté plus 

R vj 
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que négligemment de Ces commiûious. 
ce Ouvre donc ! » lui dit- elle. 

« Je ne faurois , » lui répond fon m^rî. 
Oitbha entend crier fon enfant, ce Ouvri- 
ras-tu 5 butord ! lui dit- elle. — Je ne peux 
pas j répond Xaïloun ^ je couve, je nourris.)) 
La vigoureufe Oitbha ramaffe une pierre y 
& d'un feul coup elle fait fai^ter la ferrure. 

Alors elle voit Xaïloun dans fa ridicule 
pofture ; mais , quelqu'animée qu'elle puiflè 
être 5 le devoir de mère va avant tout : 
elle lui enlève fon enfant , à qui elle donne 
fon propre fein; puis jette un ccnip-A'œil 
irrité fur Xaïloun & fiir ce qui l'entoure : 
elle voit la poule morte auprès de lui. 
« Qui eft - ce qui a tué cette poule ? — 
Ceft que je l'ai peignée. — Ou font les 
œufs ? — Je les couVe. » 

A ces deux nouveaux traits de ftupidité, 
la patience échappe à Oitbha , elle lur 
détache un foufflet de la main qu'elle avoit 
libre. « Lève-toi de là, imbécillcJ lui dit- 
elle j fi un de nos voifins fut entré av4| 
moi , vois ce qu'il auroit dit ? N'es-tu pas 
aifez déjà la fable de la ville ? » 

Quoiqi e le foufflet ne fut pas bien lourd, 
il fit perdre l'équilibre à Xaïloun,- & la 
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couvée eft écrafée. Il vient de s'en apper- 
cevoir, & craignant que le malheur qui 
vient d'arriver ne retombe encore fur lui, 
il fe laifle aller de côté , un coude appuyé 
fur la terre, prêt à pleurer comme un 
enfant. 

a Te lèveras-tu , animal ! w dit la femme 
en le menaçant : alors Xaïloun fe lève y & 
fe tourne de manière qu'Oitbha ne put 
manquer de voir ce nouveau chef-d'œuvre 
de fon mari. 

Oitbha ne regrettoit ni la poule 9 ni les 
oeufs j mais elle revoit comment elle pour- 
roit faire pour que fon mari fut , ou parut y 
moins imbécille. Le grand point étoit 
d'abord de le faire refter à la maifon : il 
étoit fon mari , le père de /es enfans j 
c'étoit par fon moyen qu'elle fe trouvoit 
maîtrelfe d'une fortune qu'elle ne potivoit 
réalifer que par fon fecours ; elle ne man- 
quoit pas de raifons pour en prendre foin ^ 
& paur tâcher de le fouftrairè aux dif- 
grâces auxquelles Texpofoient fans cefie {a . 
curiofité & fon imbécillité. * 

Elle faifoit-donc ce qu'elle pouvoit pour 
le retenir auprès d'elle , le nourriffoit très- 
bien 5 & employoit tour-à-tour les bonnes 
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façons & les menaces , pour l'empêcher de 
fe livrer à fon humeur vagabonde j mais 
elle combattoit un penchant invincible. 

Xaïlouù, dès qu'on cefTe de l'épier, tout 
occupé de fon changement, qui étoit devenu 
ion unique idée , fort pour chercher à s'en 
procurer enfin les moyens. 

Il faut s'accoutumer à lui entendre répé- 
ter les mêmes propos. « J'ai demandé à 
Dieii d'être changé , & il ne m'a pas 
entendu , ni dans Bagdad , ni hors de 
Bagdad : c'eft peut-être ma faute , & non 
pas la fienne : ne m'a-t-on pas toujours dit 
qu'il falloît qu'un Mufulman fe tournât 
au midi pour le prier ? il eft donc au midi , 
il faut que j'aille l'y chercher, & furement 
il m'entendra. » 

En réfléchiffant de cette manière , il eft 
déjà bien loin de la ville, toujours dirigeant 
fes pas vers fon nouveau but j il apper- 
çoit de loin une forêt : « il faut que j'aille 
voir ce grand jardin , fe dit-il , j'y pourrai 
manger des fruits à mon aife ; il eft plus 
grand que celui où j'étois , il y en aura 
bien davantage 9 en en mangeant beau- 
coup plus, je pourrai être changé ^ car 
enfin , quoique je ne fois pas âne , je fuis 
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de chair & d'os, comme notre âneffe.» 

Xaïloun venoît de raifonner de toute la 
portée de fon génie : quand il eft entré 
dans la forêt , la hauteur des arbres 
rétonne 5 il n'apperçoit point de fruits* 

A mefure qu'il s'enfonce dans le bois , 
il entend du bruit ; il y court félon fon 
ufage : le voilà tombé au milieu d'une 
bande de voleurs , qui fè partageoient un 
vol qu'ils venoient de faire j ces brigands 
l'entourent , & délibèrent , après l'avoir 
faifî, s'ils lui couperont la tête & les pieds: 
« ah mon Dieu , mon Dieu ! s'écria Xaï- 
loun, eft-ce que vous voudriez que je fuile 
changé en mort?» 

Il n'y avoit pas encore un coup de 
porté , lorfqu'un des voleurs, à cheval, 
vient avertir fes camarades qu'pn apperçoit 
des cavaliers à l'entrée du boîs. Les voleurs 
laiflent là Xaïloun & le butin ^ & fur-le- 
champ montent à cheval , pour chercher à« 
s'échapper comme ils pourront. 

La frayeur de rimbécille eft diflipée r 
la curîofité a repris fes droits. Il s'amu- 
foit à défaire des paquets , pour voir ce 
qui étoit dedans , lorfqu'une partie des 
cavaliers ^ envoyés à la pourfuite des 
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voleurs , Tentoure : on le prend pour un 
d'entr'eux : on lui lie les mains , en le mal- 
traitant de paroles , & on le conduit dans 
les prifons de Bagdad. 

Il fe voit remettre entre les mains du 
geôlier, comme étant un de ces voleurs 
qui avoient fait un coup confidérable y &C 
les cavaliers annoncent qu'on amènera 
bientôt fes camarades. 

u Courir au midi^ fe di^ Xaïloun , pour 
y être changé en voleur ! aflurément , quoi- 
qu'on ait pu me dire. Dieu n'eft pas làj 
mais je n'ai pas long - temps été âne y 
bœuf, ni mauvais génie , je ne refterai pas 
long- temps voleur.» 

Pendant qu'il fait cette réflexion dans 
le cachot où on vient de le renfermer, 
il excite la curiofité d'un compagnon à 
qui le crime plus que l'infortune la aiïbcié : 
c'étoit Fetah , voleur* auflî fameux que 
redouté , qu'on avoit furpris la veille , 
occupé à un vol de conféquence. 

Depuis long- temps le procès de Fetah 
étoit fait : pris par la juftice, il avoit 
toujours trouvé le moyen de s'échapper, 
& quand Xaïloun arriva, il 5'occupoit de 
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quelque nouvel expédient pour fe tirer 
d'affaire- 

Fetah confidère (on compagnon de dif- 
grace à la lueur d'une lampe qui les 
éclaire : il lui adreffe la parole pour favoir 
les raifons de fou emprifonnement : Xaï- 
loun , qui ne demande que Toccafion de 
parler 5 lui dit, qu'ayant été au midi pour 
demander à Dieu d'être changé , afin que 
fa femme ne put ni le battre ni l'empê- 
cher de fortir , il avoit été tout d'un coup 
changé en voleur. 

Fetah augure bien pour fon projet de 
cette première ouverture ; il apperçoit que 
ion compagnon eft un imbécille, dans Ip 
fens duquel il faut donner pour le faire 
tomber dans quelque piège : au bout d'une 
heure il eft au fait de ce qu'eft Xaïloun j 
de ce qu'il a fait & penfé dans toute fa 
vie, & d'après la manie de l'imbécille.de 
vouloir abfolument être changé, le brigand 
forme le plan de fe transformer lui-même 
tout de fuite , de manière à pouvoir 
échapper» 

Fetah, pour fe rendre méconnoiffable , 
en cas qu'il fut pris en faifant fon dernier 
vol , s'étoit noirci la barbe , les cheveux ^ 
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& épai/H les fourcils , qu'il avoit naturel* 
lement très-jclairs : c^étoit au/li la couleur 
de ceux de Xaïloun : en noircifTant fa barbe 
& fès cheveux , le voleur n'avoit pas mé- 
nagé fa peau , & reffembloit plutôt à un 
Nègre qu'à un Arabe : il avoit le vifage 
fanguin, & Xaïloun aufli : en fe lavant 
bien lui-même ^ en noircifTant Xaïloun y & 
en rengageant à changer d'habits , la mé- 
tamorphofe fera bientôt opérée & complète: 
voilà le plan de Fetah. 

ce Mon frère , dît - il à Xaïloun , vous 
avez eu tort d'aller chercher Dieu au midi: 
il a fon palais partout : quant à moi 9 fi je 
vouloîs changer avec vous , & que vous 
voulufiiez changer avec moi j en priant 
ici, avec fort peu de chofe, cela feroit fait 
fur-le-champ : vous ne feriez plus vous j 
vous feriez moi ; voyez pour le coup fi oa 
vous prendroit pour un voleur, & fi votre 
femme oferoit vous battre ? » 

« Vous êtes bien noir , dit Xaïloun, 
J'avois le vifage à-peu-près comme cela 
quand je fus changé en marmiton, & ma 
femme me battoit tout de même. 

c( Cette couleur là ne vous plaît donc 
pas ? — Non , dit Xaïloun. — Vous ^Uez voir , 
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dit Fetah , qu'il eft bien aifé d'en avoir 
une autre ; il n'y a qu'à bien prier j tour- 
nons ûdus le dos : vous allez chercher 
Dieu au nzidi , & moi j'irai au nord , nous 
le prendroifs de partout. Demandons tous 
deux tout bas d'être changés 1 je vous aver- 
tirai quand tout fera fait, w 

Xaïloun obéit avec beaucoup d'empreA 
fement j Fetah trempe un mouchoir dans 
fa cruche d'eau , & enlève adroitement 
tout le noir qui déguifoît fa chevelure f 
fa barbe & fon teint. Il noircit à la fumée 
de I9 lampe un vafe d'étain^ dans lequel 
on lui avait apporté à manger , & Ce bar- 
bouille les mains de noir* "Tout- à- coup ^ 
il fe retourne, ce Regardez -moi, dit- il à 
Xaïloun, me trouvez-vous bien changé?» 

Xaïloun refta émerveillé ^ car le coquin 
de Fetah étoit d'une affez belle figure : 
a Quoi 1 dit l'imbécille, j.e changerai comme 
vous venez de faire? — Oui, dit Fetah, 
pourvu que vous me laiflîez vous deffiner 
mes traits fur la face.» Xaïloun y con- 
fent , . & en un moment Fetah le rend plus 
noir qu'il ne l'étoit lui-même, ce Ce n'eft 
pas tout} dit- il, il faut auâî changer uqs 






ki c<«rsr la prerrc qae tont erê pocr fim 
pîui gr>:nd zvziiz^e, ^ Vo^ zlZei toît, 
filZ'il^ rr.n'izzensnt » ccminc toqs alici être 
fer**'! ici. J' entends ouvrir !es porte? • le 
g'û'::.rietieT vient , doncez-îi:: cette pièce , 
& cizei'Vsi d'un ton femie. Q-'on n:'aiiîc 
chercher du piîau , & uiie épiule de mouton 
pour mcn dicer.» 

Xaïloun, habitué à répéter ce quon lui 
dit 9 donne la pièce fans la regarder, & 
rend Tordre au guichetier. Celui-ci s^ap- 
proche de la lampe, voit qu on lui a donné 
de l'or 'j il /alue Xaïloun, par refpeâ pour 
£on or, & va s'acquitter de fa comniiiTIoD. 

Pendant que Xaïloun jouit de la fatis- 
faction d'être changé , de manière à im- 
primer du respect, & Fetah de leipérancc 
de s'cchappcr par leffet de fa rule : on 
travaille en fèns inverfe , pour tous les 
deux : le calife , inftruit que le fameux 
Fetah î^ été pris , ordonne qu'on le con- 
duifc hors de la ville, pour y fubir à la 
rigueur la fentence déjà rendue contre lui. 

On a arrêté & interrogé une partie de$ 
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voleurs , parmi lefquels Xaïloun s'étoit 
fourré. On leur a demandé qui étoit cet 
homme ; ils ont unanimement dépofé que 
c etoit un îmbécille , à qui ils s'étoient 
amufé à donner la peur , & il eft décidé 
qu'il fera mis en liberté. 

Un juge arrive à la prifon^ & ordonne 
qu'on lui amène Timbécille ; le guichetier 
vient , & frappant fur l'épaule de Fetah, 
a Allons , marche , imbécille , lui dit-il 9 
» on va te faire ton compte , » & Fetah le 
fuît. — a Sortez., lui dit le juge , allez-vous- 
en chez vous 5 pauvre homme , & fbyez 
moins fot à l'avenir , fi vous pouvez. 

« Qu'on faffe venir Fetah^ » dit le juge; 
le guichetier vient à Xaïloun. a Monfei- 
gneur , vous n'avez pas le temps d'achever 
votre épaule de mouton , le juge vous 
demande ^ je ne vous rends pas votre refte, ' 
cela n'en vaut pas la peine. Si vous avez 
quelqu'autre pièce pareille , vous, pouvez 
me la donner , votre affaire nq fera pas 
longue , & dans peu vous n'aurez befoia 
de rien. >) 

Xaïloun écoute le guichetier d'un air 
niais, il demeure bien convaincu qu'il eft 
abfolument changé : il a vu traiter foa 
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camarade d'irabécille^ & lui^ on lui parle 
d'un tout autre ton ; de plus on Taflure j & 
il le croit , que bientôt il ne manquera de 
rien ^ cependant il ne fait aucun mou- 
vement. 

ce Marchez donc ! dit le guichetier , il 
. ne faut pas donner la peine de vous faire 
tirer d'ici par force , fi vous m'en croyez ^ 
marchez de bonne grâce. 

« Moi , répond Xaïloun , je ne veux pas 
donner de peiné, &c voilà que je marche- 
Le guichetier le regarde , & lui dit ; a fui- 
vez-moL)> Xaïloun obéit comme un enfant^ V 
6c eft conduit à la chambre de juftice. Le 
juge lui adrefle la parole. 

ce Fetah , voici votre fentence 9 écou- 
tez-en la lecture ^ » fur le champ le greffier 
lit une lifte de délits avérés, pour lefquels 
le criminel étoit condamné à être pendu 
hors de la ville de Bagdad , au lieu ordi- 
naire des exécutions. » 

ce Qui eft ce qui a fait tout cela? dit 
Xaïloun , eft - ce qu'il n'y a pas fur ce 
papier là que je fiiis changé? Je le fuis | 
pourtant , voyez. » 

Le juge, qui ne connoit point le voleur, 
préfume que fetah veut fkixe l'imbécille 
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pour fe fouftraire au fupplice , & n'ordonne 
pas moins qu'on s'achemine vers le lieu 
de Texécution. 

Oitbha n etoît pas demeurée tranquille 
depuis la difparition de fon mari ; elle 
Bvoit rêvé à toutes les efpèces d'accidens 
qui pouvoient être arrivés à un homme 
de cette trempe. Elle ne foupçonnoit pas 
qu'il fe fut éloigné de Bagdad. Il pouvoit 
s'être noyé dans l'Euphrate , s'être trouvé 
compromis dans quelque bagarre ^ avoir 
été blefTé , porté dans un hôpital : elle a 
déjà parcouru toute la ville pour prendre 
des informations. 

Elle arrive enfin à la prifon, dont on 
lui dit qu'on vient de renvoyer un imbé- 
cille. Elle retourne chez elle , & n'y trouve 
point Xaïloun ^ toujours plus allarmée y elle 
revient à la prifon. 

Un brigand renommé dans Bagdad ^ 
Fetah enfin , à ce qu'on lui dit , en fort 
pour être conduit au fupplice : il marche 
tête nue ; mais n'en eft alors pas plus 
reconnoiiïiible pour elle. Le noir répandu 
fur fes cheveux , le vifage & la barbe 
du perfonnage le déguifent, Thabillement 
achève de la tromper 3 mais il y a dan% 



'4oS Suite des mille et une Nuits , 

Tattitude & dans la marche du perfonnage, 
dans fa manière niaife de s'arrêter pour 
regarder à droite & à gauche iiir • fon 
chemin, quelque chofe qui lui retrace à 
chaque inftant Xaïloun , &: elle ne peut 
s'empêcher de fuivre le cortège. Bientôt 
' un* nouvel incident" ne lui laîlTe plus de 
doute. 

On fortoît de Bagdad , Xaïloun voit un 
kardouon à portée de lui fur un monceau 
de pierres : il s'arrête tout court. Ah ! bon 
jour , mon coufin ! on veut le prelTer de 
marcher , mais il répond qu'il veut parler 
à fon coufin, pour favoir de lui s'il le 
trouve bien changé. 

Le juge & la garde s'étonnent de cet 
adle de ftupidité , vraie ou feinte ; mais 
dans le moment Oitbha ayant levé {on 
voile 5 eft tombée aux pieds du juge. 

« Monfeigneur , ce n'eft pas là ce Fetah 
qu'on cherche ^ c'eft une créature inno- 
cente, qui ne fit jamais de mal àperfomiej 
c'eft mon pauvre mari, Timbécille Xaï- 
loun, qui sert ainfi laiifé défigurer, par 
je ne fais qui, & par un excès de fim- 
plicitéj permettez que je le nettoie, & 

nous 
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non? trouveront ici des gens qui le recon* 
nbitront. 

ce Viens , malheureux ! dit alors Oitbiu 
à Xaïloun ^ de ce ton d'autorité qu'elle 
favoit Cl bien prendre avec lui ; où as - tu 
été te fourrer , pour te faire arranger 
comme tu l'es? — C'eft l'autre qui étoit 
avec moi qui m'a changé. — N'es - tu pa9 
honteux, après tous tes ridicules cliange-^ 
menr, de t'être laiiTé changer eâ brigand^ 
en fcélérat , pour t'expofer à la mort ? y> 

Xaïloun ne répondoit rien , & laifToit fà 
femme lui enlever , av€C un mouchoir , le 
noir dont il avoit la face & les cheveux 
couverts j des enfans du voiiinage de la 
prifon 5 fe mirent à crier : ce Eh ! c'eft le 
génie qui mangeoit les morts ! )> fur ces 
entrefaites, un des cavaliers s'approchoit 
du juge, & l'affuroit cpie ce n'étoit point 
jlà le voleur Fetah. c< Je l'ai arrêté , Mon- 
feigneur^ ]e l'ai eu trois jours fous ma 
gardô , je dois le confiûitre ; lliomme que 
iroilà eft précifèftient cet idiot que noot 
troiivAmes dans le bois il y a quelques 
]0urs , 8t que vous avez ordonné d'élargir ; 
Fetah aura eu f adreflê de fe mettre à fa 
{^late«>> — > ^ 

Tome h . ^ 
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Le )Hge, éclairé par tant de r app or t s | 
mais ne pooirant ijne fii^endre rexécutioa 
jaQja*ihce qu'il eût rendu compte à ûss 
fiçérieurs & au calife de ce qui fe pafle j 
lait reconduire Aailonn en pnion* 

Oitbhale fiiit; fiu- le champ elle va clier<- 
cher des véteniens neuft & convenables 9 
pour pouvoir lui faire quitter ceux qui 
Tavoient ezpofê à l'opprobre & à la mort 
£lle paie noblement d'avance le geoliei 
de tous les ibins qu'elle lui recommande 
de prendre de Xaïloun j jusqu'au moment 
ou l'ordre de (à délivrance doit arriver ; 
les gens de la prifon difbient , a voilà un 
heureux imbécille ! » 

Quant à Xaïloun ^ un changement d'habit 
lui eut été agréable en toute autre circonf^ 
tance ^ mais dès que fa femme le recon*' 
noifibit y & qu'il k trouvoit expofê à être 
menacé & battu , il n'y avoit plus de meta* 
morphofe qui pût lui faire plaifîr. 

L'ordre vient de relâcher Xaïlouni , & 
Oitbha le ramène avee elle : on ne doit 
point fuppofer qu'elle le traita doucemçnt, 
ni dans le chemin y ni dans la maifbn* Il 
falloit bien lui en impofer par la crainte, 
«fin de l'empêcher d^^Uer de noyyçaa 
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chercher les aventures ; mais il étoit impof^ 
iîble de lui en ôter le {;oât, ni de lui faire 
f^iire d'autres raiibnnemens que ceux dont 
il avoit la routine.. 

Pour être à l'abri d'être grondé, mal- 
traité , enfermé dans la maifon, il falloit 
de néceflité qu'il fût changé. Ce devoit 
ê^re l'ouvrage de Dieu , & jufqu'alors il 
l'avoit cherché (ans le trouver. 

* # 

a JDieu , difoit Xaïloun , n'eft pas de 
moindre condition qu'un vifir,, il y a ici 
près de nous le palais, d'un vUir : on va à 
lui 9 on lui parle ^ j'irai 9u palais de Dieu 
& je lui parlerai. » 

Il trouve, un jour Toccafion ^e s'échap- 
per, .& va demandant à tout J^ monde le 
palais de Dieu : on le mène à une moA 
quée. a, Ce n'eft pas cela, dit-iïjc'eft ici 
qu'onyfait des prières à Mahomet pour les 
mufiilmans. n Et il conti;iue de demander 
jufqu'à-ce qu'il foit dao3 les environs du 
palais du calife.. Un hui^Iier de la cour 
l'entend i il trouve mfixéa,.dê fe faire 
expliquer quelle eft Te^cç de grâce qu'il 
^iîre obtenir ; quand il. eft au fait du 
caraâère & des préteqtipns del Xaïloun, il 
imagine que le cailfe pourra s^én âmufer. 
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a Vei|f2 '^ dh-il à Xa^cnihr; je vais vont* 
conduire 06' TOOf ▼ooEnt'aBer. — Et je 
p^lerûi ir 0inr? dir le'psiiivre imbécâle. 
«» Oui , TOUS lui parlerer ^ tôéis' le ^eânta- 
Êce à'6cê.« &r cEfirtit' éeEi ^ 3- le -fiât 
entrer daitt le palais ^fe fiâ^ ilfebir^ &- 
la) ordofme de rattendre; > 

Quoiqae XaÏÏomr lie fîir que das» uàe 
première edce&rfr^ 8è. datis Fappanémeiit^ 
^flb bas-çifRciér^y fcm 1^^^ 
d:l^-beaii ) nia^ ^piûad llmÉè^^i'^ tra- 
vi^rfèr les' CMr^' '&. les ^krtëtmità ^i^ 
cbflduifbiedriafu^ 0îvan ^ il né cefliSi dd 
s'écrjer : c< le palais de Diéctl aH ! que c'eff 
beau. if> Lbrj(qiî*îl vit le calife fer fon 
trône, il fût Âibliiinéw éWoni.- L'iMiiffi^ 
Iç prend jiar lé bras, 'le fait avancer. << Le 
vbilà^ lui dit'il, profteinez-vous ^ éc parlez 
à fa haûtefle. 

<c Qu'eft-ce qtre je dirai* dît Xaïloun^ 
tout interdit. — Votis hii den^nderez à être 
changdf & vpus M^lïqiieïti vos raifbns >^. 
. On ne lyppôffera point la bâràngne de 
Xaïlbuh , if étoif lî fort /âïff d'étonnement j 
ff troublé ^,qû*îi lîVoît pk^ rtiêitre fa ^ôfe 
de fens ordînâfré. Sk ^(^iiïr , fa maiibn , 
û rue 9 les coups dfe bâttih^, le clumgvmeiit 



v^i^ vg^fliq^,; ^ fer^çipr:,^.e^^ nourrice, en 
.poule y-^a voleur prêt à êtse pendu : tout 
Ce trouMoit qoniufëmpnt mêlé dans fo^ 
récit y grâces aux foins de rhuiiSer qui reii« 
gageoit ^'un 4éf ^il dans un autre» U £nit 
enfin par dire :friQ)e fois pour ^QUtes^ mon 
Dieu l ifuiùpjit vQm m'entende? ,: cha^ge^* 
jmoijnatsjde timnière que 91a femme ne 
me rei3Qhiipiflb plus » que j^ ne me recon- 
noifle pas moi-même : cbdc^z-moi mieux 
que ifpv» n'axez GiiMngé. n^tie âneffe; C9r 
on lui donne encore quelques coups. 

HàrpumAlro&hid & ies gens de fa cour 
avoienlt tbien de la peine à s'en^pêcher 4fi 
rire i it^onéàtit le caU£e ik> retint , ^ 
ordom^ à rrjiiiiflier de is^ofîdMire Xaïlouii 
âftfs jm frpp^isemeiit :où :dn puiiTe le çkag- 
%er{uT le cjibmp; s'il^*«ttt:p»s été élo^i^ 
du calife^dlifeifut -i^làtfyr ks pieds poui* 
.lés ibfli^^ SlC^up ptiriet JuioÊcr^er ^ mais 
il émit hors ait btbdiù&Mbàsk . 

Les rfiusniquei h cfonAmCetUt d^m ^ 
appadfimenronilr^oit bi^môt fervirtdevpQt 
lui un xfi^»^ ; jabondam ; im mets fo^t' 
4nconhus:qioiif''iui'^/diis flattent (on goût 
pour ia 2ioukpaitié^ & a* lui m p^ifddt 
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^ que-davamage : U trouve tt>ut^ bon^ 8t 
s'abandonne ik^îon àppéth ^' en iê confir- 
mant dans la penfèe <[ue l'homn^ ne peut 
changer que par la nourriture ; puiiqiie 
* Dieu lui-même , dans le palais duquel il 
{t trouve 9 n'emploie pas d'aube moyen. 

Les vins exquis ibnt joints à la bonne 
chèi^> il* ne fait ce^ que c'eft,* mais il k 
'livre au platfir d'eu boire^j^ils font mêlés 
dVne liqueur iHiiflamment narcotique, dont 
il reflènt bientôt l'efTet , & avant de pou- 
voir fortir de table, il's'y endort du plus 
profond fommeil; \ ^ ' 

Les efclave^ n-attendoiAttt ^^e ce mo- 
ment pour s'emparer de lui'von le baigne, 
on le décrailè, on l'épile dé la tête aux 
pieds ; on a tiré du foqd dii fèrrail une 
vieille efclave experte dans* l^art de pré- 
parer les pommades, le £ard, .& tout ce 
qui tient à la toilettei ^ elle étoit en état, 
^ au moyen des. baumjes quieUe ^ompofbit , 
de donner de la fraîcheur à 'une tête de 
mort : Xaïlounlui paiZb par les^ .mains , & 
en fort brillant & frais comme une rofe , 
& avec un léger duvet TurJa peau. 

Une trèfle de beaux cheveux ^ blonds , 
négligemment bouttts^^scaaaplaceQt ia che; 
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velure rude, brune & hérifTée, ce qu^on 
lui a laifTé de iburcils , formoit un arc , 
qui eft bientôt teint de la couleur des che- 
veux. Son corps eft lacé dans un corfet 
bleu célefte, un peu échancré fur le 
devant , pour laifTer voir Ton col & fa 
poitrine , dont les veines , artiftement imi- 
tées, rele voient la blancheur^ un foleil en 
pierreries couvre fon eftomac, les perles 
qui tombent de (on col, qu'il avoit fort 
beau , viennent fè marier avec les dia- 
mans : on lui chauffe des brodequins d'une 
ncheffe extraordinaire. Il eft ceint d'une 
écharpe fuperbe , & une gaze étoilée d'ar- 
gent , relevée avec grâce fiir le côté par 
une agrafe de rubis, lui flotte fur les 
épaules ^ on lui auroit mis des ailes ^ mais 
elles l'euffent embarraffé dans fes mouve- 
mens , dont on ne vouloit rien perdre. 

Quand la vieille efclave eut achevé de 
transformer en ange , le gros & maffif 
Xaïloun ^ on le porta dans un falon magni- 
fique , fous un dais & fur un fopha d'une 
richeffe extrême , quatre glaces en oppofi- 
tion rendoient & multiplioient fa figure : 
c'eft là Se dans cet équipage qu'il achève 
fon fomme. 

S iv 
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Oa devok célébrer <ette même «uil^ 
daas riptétîeiir du palais, la fête (i) :des 
fleurs^ & ftloo, la lantaifie idu <;ali£e, la 
^ansfiguraHon de Xajîloufl ajoutoit à la 
gaieté de la £|te. 

!>€$ eunuques devojefit attendre que la 
cdB&tion de reffet des, Arognes par lef- 
^j^Ues on l'avoit éodc»^ s^minociçât par 
des fimpiômes connus., pour donner le 
figsial â des muficiens placés au haut da 
âlon ^ dans une tribune Toilée par . une 
faze, dans laquelle le calife était lui- 
même, pour jouir du fpeâacle du reveîl^ 
que la mufîque devoit aidiever d'opérer. 

La nuit étoit venue ^ Xaïloun dormoit 
encore : Part qu on àvoît employé pour 
Ikfloupir étoit fécondé par un trcs-heuremc 
naturel : enfin il vient de remuer &c de 
s'étendre; la mpfîque commence «d'abord 
très -.doucement ^ mais bientôt le bruit des 
inftnimenfi guerriers la rend plus vive : voilà 
Xaïloun .réveillé. 

Deux cent bougies éclairent l'endroit oà 



(i) Dans cette fête on met un miroir & deux 
Imugies devant ch»cjue fleur du jardin : cette fête cft 
très- brillante & fe renouveUe à chaque priutempt* : 
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il ^& : il regaiide iieYantlui : il voit un ange 
dans le miroir v il & retourne , . la glaoe 
qui eft derrière le fopha lui en montre un 
autre ; il regarde d'un autre côté } puis de 
Taùtre 9 encore des anges; enfin il jette 
les, yeux fur fes makis.^ fes pied^ , (on corps ^ 
& tout ce;qu'irvôit Tcblouit : il ne parle 
'pas , il ppufle des cris : il parcourt le falon , 
allant à toutes le& glaces lune après Tautre 
jufqu'à les toucher du nez , & il lui paroit 
que les anges s'approchent de lui & le bai* 
ifent : a oh! oh 1 s'écrie -t*- il, (ans pouvofa: 
dire autre chofe, tant il èft faifî detonne- 
mentr enfin il pâroit recouvrer le fèns. 

a Je vois bien tout cela , dit - il , mais 
ou eft-ce que je fiiîs , moi? que fuis- je de- 
venu ? Oh Xaïloim ! Xaïlouri ! viens donc 
voir tout cela pour le dire à rnafemoie? 
puis courant au ^ mirpir ; dites - qioi donC), 
vous autres qui êtjçs :(; ^beaux, où. eft .ce 
pauvre Xaïloun ? tenez , tout beau que je 
fuis , je vais pleurer fî je ne vois pas cç 
pauvre Xaïlpun. » . ^ . 

Ufie vo!« douce ^ ifciidi^ part dû haut 
de la tribune : a ne che?tlÈle"plUs îeXàîlouïl 
^e tu as connu ^ que îa femme battoit : 

S v 
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c'eft toi qui Tes j tu as demandé à êik 
changé , te voilà changé. » 

c( Et qui font ces beaux garçons , qni 
. ibnt tout autour de la falle , qui viennent 
à moi quand je vais à «ux :■ qui me baifent , 
& qui ont lé boutdu^ nez.fi &otd: qui. par- 
vient 8c que je ji^tends pas?)y : 

c( Ce font tes portraits y qui fepréfentent 
dans la glace : eft- ce que tn ne t'es jamak 
miré ? — » Oh que fî ! mais je n^ai jamais vu 
qu'un portrait ^ j'en vqî$ jutqnes dans h 
ibnd 9 8c il y en a là^bas qui me tournent 
Je dos. » . 1 . 

ce Ce ne font cependant que tes pos» 
traits. -^ Eh bien t vous qui me parlez, dîtes 
à Dieu, qui eft fi riche , de nie donner tous 
ces portraits, pour que je les donne à ma 
femme. 

tt Eft-ce que fu veux retourner vers ta 
femme , qui te bat ? — Oui , eiîe ne me 
battra plus , puîlcpie je mis changé»— Mais, 
Xaïioun , tu ne veux donc pas refter près 
de Dieu ? — Je refteraî^près de Dieu 8t 
près de ma femme : nous avons un enfant 
& elle eft grofie.} 4^ viendrai faire ici ma 
prière cinq fois par jour. » 

Le calife s'amufoit fort de cette convei^ 
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fationi mais U étoît temps d'en laîi-e parta^. 
ger le plaifîr à toutes les Dames de fa 
cour. 

Des officiers viennent avertir Xaïloun 
quHl eft attendu dans les jardins du palais : 
il dit adieu à tous ce$ portraits , qui le lui 
rendent ^ & comme il eft dans l'habitude 
d'obéir , il fuit ceux qui l'invitent. 

La fête à laquelle aflifte Xàïloun eft faite 
pour le tranfporter : chaque fleur avoit un 
miroir au pied de fa tige, & les portraits, 
qu'il avoit laifle dans le (àlon , femblent le 
fliivre partout où il ira : quatre mille bou- 
gies éclairent , à fleur de terre , ce {peâa« 
cle brillant ^ & dix mille lanternes de cou- 
leur , décorent toutes les faces du palais. 

La première idée de Xaïloun le porte à 
croire qu'il eft en paradis : « Vous n'y êtes 
pas tout-à-fait , lui dit un des eunuques qui 
l'accompagnent : on ne. veut pas vous trom- 
per ; ce n'eft ici que le paradis terreftre j & 
vous êtes chez le lieutenant de Dieu , nous 
allons vous conduire vers lui. » 

Ce mot , lieutenant de Dieu , n'entre point 
dans la tête de XaïloUn, puifque félon fa 
profeflion de foi , il n'y a qu'un Dieu ; 
cependant il n'a pas le temps de faire une 

Svj 
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})^iéii^^ par il apper-çoit fous Ma paviUot 
.^piqrbe^ie cal^ briilaiit de tout réckt du 
trône , & entouré de toutes les beautés de 
^on karem. 

A cette vu*, X^'loun s'éca-ie; .«^ ^ue 
fit portraits.! -Qn Tintroduit ilans lexerçle^ 
Jk ;teute8 les femmes lui font def agaceries 
à l'envi Tune de l'autre : il veut s'approcher 
id'fiUes de très-près : ce baifez-moi doac j 
Jeur dit- il ., avez-vous le bout du xiei froid 
comme les autres ? Ah vous parlez ! me 
jiBConnoiffez-vous ? a'eft-ce pas que je fuis 
|>ien changé? Ob ! jiotre âneife .& looi nous 
allons biçn étonxier nos voifios : U^ nV aura 
lien de mieux changé dans tout le quartier.» 

l.*es femmes du calife étouiToient de jire; 

jnais elbs . voulurent tenter la fidélité de 

JKaïbun^ & l'engager de refter avec elles : 

attendez donc , leur dit- il , je vois bien 

^ue vous êtes des houris 3 mais je ne fuis pas 

jnort, & je fuis marié» » 

<t Eft-<:e que vous aimerie:^cette femme 
qui vous bat? dit une des fuîtanes. — Qu'eft- 
ce qu'aimer? ditXaïloun, il faut que je 
^ive wec Oitbha > c'eft ma femme. Eft-ee 
qu'aîûier ça f^it vivre ?» 

.1^ cali^ i'appercevaut q^rOQ ar^g^.tiré 



y 
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à-peu-près de Xaïloun tout le parti ^u'oa 
pouvoit en attendre , ordonna qu'on lui ier« 
vit un excellent fouper , & qu'on le reploiw 
geât de nouveau dans le fommeil^ fepropo^ 
faut d'envoyer le lendemain avextir Oitbfaa^ 
de venir chercher [on mari. 

Xaïloun foupe d'un excellent appétit :^ 
fans que l'amoui* de tant de beaux objets 
qu'il a vus lui tourne la tête : il eft enchanté 
d,'être changé y mais pour pouvoir retourner 
chez lui. 

Cependant les eimuqi^s & les è(clavef 
des femmes du {erxail & préparent à pretir- 
are du plaiflr aux dépens de rimbéoille , &c 
à l'infçu du calife : dès qu'il eft endormi^ 
i>n le dépouille de Ces ornemens & de (a 
parure^ on l'habille de peaux de chèvres ^ 
les enveloppes des marns, au lieu d'être 
terminées par une corne fourchue , le font 
|tar des griiles de vautour , adaptées à ht 
peau^ & on lui couvre la tête d'un énorme 
inafquê de bouc : deuxNgros yeux de cryftal 
couleur de feu , foraient de cette &gwre 
elTrayante. ^ 

Quand les efclayes oi&t ^în|lî dégttiiS le 
pauvre Xalilaiin , pour te têtio-e inécon- 
noiflkble à lui-même ^^Ues le couchent fiùr 
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une natte , dans un endroit fouterrain du 
palais, où l'on mettoit en punition les 
efclaves coupables de fautes légères ^ mais 
pour lui ménager la cruelle faculté de Ce 
Voir , elles éclairent cette e(pèce de cachot 
avec deux lampes , & elles attachent aux 
murs quelques miroirs. 

Après avoir tout arrangé pour fe mena** 
ger TefTet de cette nouvelle transfigura- 
tion , les femmes 8c les eunuques vont 
jouir , en attendant le réveil de Xaïloun , 
des reftes dé là fêté donnée dans les jar- 
dins , où la nuit s'écoule dans la variété 
des amufemens préparés pour le calife & 
pour fes femmes. 

Au jour , le chef des eunuques s'apperçoit 
que le fervice manque de toute part. Il va 
pour chercher celles ou ceux qui en (ont 
chargés , & il les trouve enfin , s'amu(knt 
de la frayeur , des tourmens & des hurle- 
mens du pauvre Xàïloun. Le chef des eun» 
ques feroit un exemple (ur le champ de 
cette barbarie ; mais la favorite de la favo- 
rite préfide au fuppîice ridicule auquel on 
a fournis l'infortuné. 

Si l'on réfléchit que Xaïloun avoît pris 
dans l'eipace de quatorze heures deuk boif- 
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ions narcotiques ^ qu'il avoit paflfé fuccefli- 
vement de la viflon du paradis à celle 
de Tenfer , où le cryftal qu'il avoit fur les 
yeux lui peignoit tout de flammes : des 
délices de la bonne chère & des carefles 
entre les mains d'une foule indifcrète Se 
brutale : on conviendra qu'un homme fage^ 
à fa place , auroit pu devenir fou. 

Hélas ! Xaïloun eft là , comme il avoit 
été au moulin ^ à la charrue ; une chofe le 
confole : d'après fbn expérience , les chan- 
gemens bons ou mauvais ne peuvent pas 
durer ^ mais quand il fe voit ainfî métamor^ 
phoie d'ange en diable 9 il fe rappelle cou* 
{iifément qu'on lui a dit dans le }ardin>q.n3 
étoit chez le lieutenant de Dieu. Il en con- 
clut qu'il n'eft pas venu chez le vrai Dieu y 
& que telle eft la caufe pour laquelle il éft 
fi horriblement ch^ngé• Ah ! mon Dieu ! 
mon Dieu i s'écrie- 1- il , change! vous-mêm^ 
le pauvre Xaïloun , puifque celui-ci l'a £ 
mal changé ! 

Dans le moment même , la prière de 
Xaïloun eft exaucée; Le chef des eunuques 
a envoyé tous les efclaves à leur devoir, 8t 
fait débarraffer ce pauvre homme de fon 
jiorrible accoutrement^ il le fait vêtir d« 
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neuf <lè pied ^tk c^pi.aoaforœém^a): 4 £ç» 
éxatyj & c0uvr« rfa ^^te lafëe d'un beau tniv 
ban ^ .le fait conduise dans ua «pparteinçac 
eittérieur du palais ^ & lui £iît {èrvir on tifès» 
|>OD déjeuné^^ueXaïlauadiévore^^a réâér 
çbiflkût. à fa manièfte. . 
^ Ijs voilà encore changé ^ îl peut fe roit 
dans un mil^oif >: quoiqu'il foit {ans barbe^ 
& qu'il ait la tête enveloppée par tiû vafte 
lurban , il croit fè. r€Coanoître«« <^ Ah ! dit-i{| 
tae voilà changé 4»i jeune muililman : osa 
femnfie me dk dçjà que je fuis pii qu'uft 
j^&m^ œ va être bien autre chd£e i ctpeily 
éistut ^ moi je iitouve que :jç oe fiiifi pas.èial^ 
6c s'il pouvoif me venir de la barbe ^ je ne 
ièrois pas fâché :de reâer comme cela. 

Xaïloun 9 en continuant de s^entmtenizr 
Hveç lui^inèttievîf-à-visdumirQiry neper» 
doit pas de Vpwps y il buvoît & mangeoit 
1^ grand appétit tout ce qui lui étoit 
jpréfenté,, • . 

Cependant , le calife étant éveillé , fc 
^ef des eutiuques îavott déjà inftnrit des 
îndifcrétions jcommifes' par ks :elblav€s z 
celle de la -faiirotitQ étott àJa téteù . 

Le fouvereih^iauiieajdej'en prendre à 
perfoûne , fe Icàndaisiiie .iùàkmèmc : nous 



pas iiirprenant que des efclaves renchérifleat 
fur nos folies. J'ai obfervé qf t homme ; il 
n'a point de cervelle ^ mais il a une ame. 
Je fuis curieux de voir cette. Oitbàa ^ ceit^ 
fcmme, qui, en domptant^- â ce qu'il ^vtr 
roît 9 par la crainte & les coups , cette 
efpèce d'ours dépourvu d'inteUig^ence , a fîi 
JS bien ie Tapprivoifer , qu'il veut toujours 
retourner à elle. J'cfTayerai fon caractère 
comme j'ai fait celui du mari , & fi je fuis 
content d'elle y je faurai réparer la faute qui 
a été commife à leur égard. Il ordonne à un 
de {es euiuiques de dire à l'huiflier qui 
avoit ajTiené Xaïloun, d'aller chercher ik 
femme Oitbha , & de la prévenir de tout 
ce qui a été fait cette nuit ^ (i elle eft eili<* 
tnable, ajoute le calife , comme j'ai lieu de 
lô fbupçonner , je ne veux pajs tarder jà 
réparer les torts que je puis a^oir avec, elle» 
, . îL'huiflîer a reçu fes ordres ., & Oitbha^ 
inquiète de (gn mari , apprend qu'il eft dans 
le «palais dû calife. On lui fait l'hiftoire des 
événemens du jour & dé la nuit. Enfin<, on' 
lui annonce que le fouvjerain l'attend «Ue^ 
même. 
. £lle avoltie (èntimftnt rapide ^ & apr 




attadie i ^ cnrtwe , le oonre d'an graDd 
imle iieiif , fit ié fcod as pabb arac Tknffier. 

Le càïîfe était 6tr (oa tràee 7 cm zwènt 
Oifbba derant lui , elle le profterne, il lui 
ordonne de fit relever. Alors elk découvre 
ion vi/âge ^ & dit : je me rends aux oràret 
au ibuverain prince des fidelles, que corn- 
mande-t'il à Oithba , la plus humble de iës 
eiclavei ? 

« Oifbha , dit le calife , Xafloun votre 
mari a été amené hier dans mon palais , & 
)• voui ai fait prévenir que (on extrême 
iimplicité Ty avoit fait fervir d'amufement 
A ma cour ) de fou aveu même j & par les 
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rapports qui m'ont été faits ^ je fais que ion 
inquiétude naturelle & fon défaut de juge» 
ment Font expofé même à là mort ^ il n'eft 
pas jufte qu'une jeune femme comme vous , 
demeure liée indiflfolublement à un homme 
entièrement dépourvu de fens. Je vous offire 
de faire caifer votre mariage , & de faire 
prendre foin ^ moi-même de lui ^ dans une 
de tes maifons où l'on renferme ceux qu'il 
faut mettre à l'abri des conféquences ^e 
leur inconduite , en inême temps que l'oa 
préferve la fociété des dommages qu'elle 
pourroit eiï recevoir. 

(c Oh ! très^fage calife! ditOitbha, le 
pauvre Xaïloun eft mon mari devant Dieu ^ 
& ne peut par conféquent y cefTer de l'être 
par la loi. Je ferois défefpérée qu'on l'en- 
fermât quelque part ^ où il me fut impo(fi- 
ble de lui rendre les foins que je lui dois; 
il éft te' père de mes enfans ^ il efl ma 
couronne aux yeux du ciel , & elle ne peut 
briller que de l'éclat de ma propre con- 
duite. Il ne fait de mal ni de tort à per- 
fpune^ mais comme il eft foible d'efjprit ^ 
j'ai dû mettre en aâion pour lui tous les 
reObrts du mien. La fainéantife , à laquelle 
il eft enclin ; le faifoit tomber dans une 
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'y K £mi ■■BillîHcm 

^oyé blmniét les ««00a , & 
1» coppgf loi%f je ■cpoMwofe léaBr ^ne 
fsv b ciJÛmÊBm J^ns ne Fctic afiqetiiy 
ft w€ Jétcuu i oji à changer de nMwinilr à 
jJNi cgjinly8ca cfljLfCi ilelnf une pvesihef 



*2leie lÉMii dbanm, afendii de. »«•«» 
ttavaily lni%f , pour aotir inaBimT » i 
sbIz édofpé j & eft ycdo ' icâ» Commcal 
sfa-t-il p2s tionvé wi afik dam « fiîiMf 
augufte, ou tons les nrnfidiwns de I» tem 
ffe u rctt t Tenir le cJierclier ? c'cftuoj^^cfe 
Ja biiarreiie de £mi fini Zi du-miofa • àaa^ 
'^oÇt TOUS demander juftke : rendez -* moi 
Xaïloua ! ob fage calife ! mon devicôr me if 
rend cher \ c'eft un homme iàns jugementf 
mais c'eft un mufulman fidelle 2(. iàos mar 
lice 9 Se liânocence même : sr'il-ii eu !# 
malheur d'occafionner dtitori^ & quîque Of 
ibit dans Bagdad, voilà <[uatre mille piè- 
ces d'or ; c'eft toute notse fortune : je les 
apporte pour fa rançon^ & je mettrois juP 
qu*à ma liberté , à la place . de ce qui 
pourroit me manquer pour lui procurer I9 
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Oitbha n'étoit pas belle ^ mais elle avoii* 
beaucoup dé phyfionomie , de la jeuddïey 
de la fraîcheur , & fês mtwvefnens atoieiîf » 
de la noblefle. Le califiT' fut honteux d^^ 
s'être compromis avec elle j pour fe pro- 
curer un inftant d'amufement au^ dépens 
de rimbécitlité de Ton mari j tùiAis 'û avdit 
toujours fous la main des expédiens pouf- 
fc tirer d^embarras. Il parle à roreillè dé^ 
fonp^emièr euhuque, 8t un moment après'* 
celui-ci revient 5 tenant une clalfette ^ &: 
dondûifant Xaïlouil Couvert d'une belle 
peliflfe» 

• C^bha 5 dît Haroun , Voilà votre marî 9 
lô peliflè âôrit je l'ai honoré, il la doit aux. 
fca^bnèds qull a fii vous înfpiirery tel ^'it 
eft. Et je vois que j'avois bien jugé de vous^^J 
fur rattachement extraordîhËÎrë qu'a mon- 
tré pour vous cet homme 5 que l'on né 
CToiroit pas être feît pour fentir. Je vous 
/prends tous deux fous ma proteôîon ^ te 
loin d'eîâgér une rançon pour la Irberté^dë 
Xaïloud : Voîlè quatre mille fequîns que 
î'ajouté à* ceux que vou» vonliei "ficfifîeri 
Le premier objet que voit Xâïlbiin eut 
entrant , c-eft fa'femhie ; ëprè» s'êtfè excûfé' 
auprès d'iillc db ùt derrière foité 5 il 'ï^ 
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dépêche de lui montrer £i peliflb , en 
diifant : ce changé ! changé ! bien mieux 
changé ! il voit le calife. Ah ! ^des grifes ! 
des cornes! feigne'ui* Dieu, lieutenant ! & 
il va fè cacher d^rière fa femme. 

Celle-ci j après une inclination re^ec- 
tueufe y prend la caflètte où efi lé préfènt 
du calife, des mains de Teunuque : elle y 
met les quatre bourfès qu'elle avoit appor- 
tées , 8c la donne à Xaïloun : elle iklue 
profondément -igc fe retire. . •--_ 

Lfs quatre mille pièces , .n'ajoutoient 
guère à Timmenfe fortune qu'elle peut s'ap- 
proprier, mais elles vont lui fournir le 
prétexte d'en JQuir; le calife a dpdné' quatre 
mille feqpins , une heure après*^ dans Bag- 
dad, il en avoit donné un coffre plein. 

En- venant au pala^ , Oitbha avoit remar- 
qué qu'il y avoit une maifbn d'honnête 
apparence à vendre près de^la grande pla- 
oe i elle y entre , & n'en fort qu'après avoir 
conclu le marché : fUe en prend le;B clefs. 

Elle revient chez elle , & con^xiençe par 
laire charger lesr deux befaces ^ qui con- 
tiennent fa fortune aâuelle y fur l'âneflê y 
8c la conduit elle-;nême à ia nouvelle mai- 
Qfn^, accompagnée de Xaïlouny g^i, eft Con 
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hommô de peine pour les affaires fècrètes ; 
pour les autres y telles que celles de faire 
tranfporter Ces effets , elle loue des porte- 
faix ordinaires , & dès le foir même elle 
occupe la maifon qu'elle a achetée ; un 
riche négociant y demeuroit avant elle ^ 
ainfi elle y trouve toutes fes commodités ; 
on fait déjà dans le quartier qu'elle aban* 
donne , que le calife lui a donné une caffette 
pleine d'or» 

Oitbha n'abufe point de Ces richeflès ; 
mais 9 dès le lendemain , elle acheté une 
très - bonne mule & une paire de befaces. 

hç furlendemain 9 elle propose à Xaïlouti 
de monter fur la mule y & d'aller avec elle 
à la maifon dy coufin ^ on juge que Xaïloua 
fut . très^icootent de cette partie de plaifir. 
Oitbha monte fur l'âneiTe, |i Xaïloun monté 
fur la mule , la fuit, . 

Us arrivent aux ruines : le kardouon | 
le coufin adopté par Xaïloun y étoit préci-, 
fement ^u-defFus du tas de pierres qui cou« 
v;'oit l'ouverture du caveau. En voyant les 
montures qui s'approchent , il fe cache ; 
mais Xaïloun l'a apperçu , & s'écrie , ah ! 
voilà notre coufin ! ^ 

fi jl faut aller çhe2 lui; dit Oitbha ^ oo^s 
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avons à préfènt deux bétes , & il nous 
:feu^ de la nouFritute pour toutes les deux ;: 
aHons , Xaïloim 9 débarraflè ^^ nous de ces 
pierres , St nous entrerons chez lui. 

Xaïloun- travaille avec courage ^ la trappe 
& Tanneau à l'aide duquel on la fbulève y 
paroiflènt. L'entrée dii ibuterraîn eft déga- 
gée ^ Oitbha s'eft munie de quoi faire de 
fe lumière : elle fe promène dans le caveau : 
elle y trouve quantité de vafes précieux qui 
&ii font inutiles. 

€1 Qu'eft - ce que tu cherches donc y hà 
difoit Xaïloun? — « Je cherche le coufin^ 
îl n'y eft pas , il faut ^Uer prendre de fes 
darottes. w * Et elle vien$ aux urnes cù fbnj 
les pièces d'or , en remplit les quatre be(à- 
ces , & les fait porter & charger par Xaï* 
loun fur le dos de leurs montures attachées 
à l'entrée du fouterrain. « Allons 9 dit-elle, 
fermons la porte & partons , nous revien- 
érons après midi , voir fi le coufia fera 
phis honnête^ & après avoir fat jeter 
quelques pierres fur la trappe, elle reprend 
i pied le chemin de fa maifbn. 

Après dîner, elle fait un fécond voyage, 
& vide abfolument les urnes qui contenorent 

âfiQnnoies'd^orj alors elle fait remettre 

la 
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Iz trappe à fa place par Xaïloufl y la fait 
couvrir d*autant de pierres qu*il lui efl 
poiHble, & reprend le chemin de Bagdad: 
elle a laiflTé dans le fouterratn de grandes 
richeffes en vafes précieux , elle en pourra 
révéler un jour le fecret à Ces enfens ^ mais 
elle juge que ce fuperflu eft inutile pour le 
préièttt. 

Quand Oitbha £e vît bien arrangée dars 
fà propre maifon y & que Topinion publia 
que de fa fortune fui bien établie fur le 
fondement de la proteâion & des largefTes 
du calife y elle s^occupa d'en faire jouir 
Xaïloun. 

Le nombre de Cas enfans augmentoit ^ 
ils auroient un jour à rougir d'avoir un 
père imbécille y il falloit le mettre à l'abri 
de faire des aâes publics d'imbécillité y & 
donner une couleur k ceux dont elle ne 
ponrroit pas cacher la conno^flance. 

Elle achète, d'abord des efclaves pour le 
fervice de, ^s enfans & le fien y mais elle 
apporte une attention particulière à ceuK 
qui doivent être attachés à Xaïloun. 

.Elle eut diq la peine à jtrouver ce qui lui 
coavepoit, Eofîn , elle en acquit deux d'un 
^ Tçm I. T 
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â^e nnûr y ayant de TeTprit v en utr mot ^ àt 
qui elle ymHi donner fa confiance.. 

Us dévouent mener Xa'ib>ua.à Ja:,pfionie'^ 
nade y partout où elle: lui fëioît agré^le f. 
il k plaifiau à dlJi^ fiauveat aux ruBse&y & 
u couver fer avec k premier kardouottL c{^*ifi 
ji renconlxcàt. Les condiiâeurftr avaient ox^ 
dre de. ne pas^ le contrarier | mais dès> qp*Ui 
voudroit dérwgpr lie: toA de pîçrresi. pour 
chercher la tpaifoA du^ coufin.,; comme, ill 
I-appeloit ; il fallpit s'y ppBpfer &. Uil dirf> 
Oitbha ne U:vmtpas% 

Diès. Ie9 premiers, jours où::XâïIaun.îbui^ 
de cette efpèce de liberté ,. il prit lë.cheiniir 
des ruines y montp fur Ja mule .j. dès qu'il" 
y fut y il voulut aller vÙîter It cbufin.j& ' 
prendre dès carote» ; mais a ce *feul mot r 
Oitbha ne le veut pas ^ Xa'jloun s'feu' abfilent; 

Ses guides Fempêcheiiçnt de ffe fourrer 
partout y s'il" lui preilpit i\n mouvement ât 
curioflté pour un objet, on alloît fe'.îiii çKei* 
cher : on lut en dëfigncîf Fufag«^; ïTû en 
avoit la fehtaifie v ^^ ^^ hiît àctretoît f étoif- 
«Ile extrîavagantevlout'fë^rmînoit par crJ 
tnots : Oitbha ne le- veut pns^ — 

Il n'étoit plus c[iieilion*dè>fés>i8rrié5 dhm 
agdad. Oitbha ^ lui^av^iti f%xSàÉS&- ^u'i 

'.:*\\ i 

I 
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étoit ÂGAvtment cfiâugè j & qu'il n'avoît 
plus befoia de Têtre ; mais (fiill fajtloit qult 
fût obiéiflkht. 

Sûr ces entrefaîtes , un marchand de^ 
plus confidêrables de Bagdad , & voifin 
d'Oitbba , éprouva des revers dans /on 
commerce 9 & vit tout d*uri coup fon crédit 
s'ébranler , par une perte qu'il fait fur mer j 
il manquoit d'argent : Oitbha l'apprend ^ 
elle va chez lui. 

a Vous traiter, lui dit -elle, huittaîile- 
itient & amicalement le bon Xatlbun mon 
mari , cbafque fois que vous avez occafiott 
de le voir j je vous en tiens grand compte* 
Vous ètiss honnête, hohime &r comme je fais 
que vous vehbï d'eifuyer des maiheurs ^ je 
viens tous offirir dfaç miHb fëqotns qiie vouis^ 
pouvez, ehiroyer cHercbëip;>jd^vràs leV prête y 
fens autre intérêt qud celui qae je xter/ferai 
du' plaifir que j^air d^obliger un honnête 

botnme cdrtime vou^» 

• • • t ■ • 

' hemaràiv[nd'^tctpXi'ûvèdTétoM6î(^^^ 
otfé offie aljlfi' ^deufl^ , feit Koiïneùt à^fe^ 
affaires , rafferirtit & augmente foh crédit 
et fâ fortune ^ il communiqué à fes meil > 
ikit ainis le piôcédê générêiii tfOîtb-Kà ;ï 

T i) 
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foa égard , & cette belle aStlon devient 
bientôt publique. 

Dès qu^ba fait qu'ba peut tzoïwct dans* 
roccaiîoii une reflTource de cette eipèce^en 
faifànt des carefTès à Xailoun y c^eSL à qui 
lui en prodiguera le phis. 

Les ^ efclaves^ qui Te conduîfôlent avoîent 
de la peine à le dérober aux dé'monftrations: 
d'amitié dont on le combidit Gir (on paf- 
iage ^ mais ib* ne le laiflbient rien accepter 
de ce qu'on lui ofïroit^ 

Oitbba rembourfée- par te- premier mar»- 
^hand qu'elle avoit aidé y eut occafîon de 
s'aventurer avec trois autres r l'un d'eux 
manqua tout-à-fait à {es engagemenr; elle 
n'en eut pas; le moindre reg^ret, EUe^ rece- 
voit des marques de confidéisatioa dans 
toutes- les rues de Bagdad , .& pajibit pour 
être intéxeiTée dansr les plus groiTes» afiàiresî 
de commerce j dès -lors elle pouvoit £in& 
rifque faire ouvertement ufage de fon opur 
lence & rifquer de faire des pertes. 

La table de XaïlQun étoit excellçnte. Les 
ofljciers du calife, y venoient manger quelï^ 
quefois , & il ne difoit prefque plus de 
bêtifes y parce que les deux eiclaves- lu£ 
diraient une répoufe ^ QU la faifoient j3ou£ 



Contes Arabes; 437 

lui. Enfin tl parvint au point , ( qui neit 
pas aufli difficile qu'on croit quand on^ n'a 
pas la préfbtnption d'y mêler du lien) de fib 
tirer d'affaire avec Te^it d'autrui. 

Oitbha vécut heureufe avec Xaïloun ; elle 
donna une excellente éducation à Tes enfans^ 
qu'elle établit richement dans Bagdad ^ elle 
continua à s'attirer la bienveillance & Tad» 
Biiration publique par fà bienfaifauce juf-. 
qu'à fa mort , qui fuivit de près celle de foa 
mari y & qui fut le fu jet de Taffliâion de 
tous ceux qui la connoiffoient» 

Eh bien ! ma fbeur , dit Dinarzade à la 
fultaiie, quand celle-ci eut fini l'hifloire de 
Xailoua, nous ne vous avons paS: interrom* 
pue dans votre récit , quoiqu'il contienne 
cependant bien des chofes triviales \ mais 
vous nous avez fait naître une idée qui ne 
i'eft pas autant \ c'eft que fî le n^rid'Oitbha 
eût été tant fbit peu moins imbécille ^ 
jamais il n'auroit fait fortune , Se là femme 
eut encore moins pu le faire jouii- des riclieC 
iks que le hafard leur avoit procuré. Cette 
réflexion feroit croire qu'il y a en toutes 
chofes un point de pérfeftion défirable , 
même dans la ilupidité. Vous nous avez 
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d'ailleurs jnrotnenés danft Bagdad , au point 
de nous avoir un peu fatigué» , 8[t fait . 
appréhender quelquefois d'étduffer dans la 
foule ^ je penie que vous nous devez queW 
que forte de dédommagèmèut , ainfî qu'au 
calife Haroun-Alraschid , votre héros 8c le 
mien* Le jour fous lequel vous venez de le 
montrer , n'eft pas afle^ avantageux pour 
lui. En attendant que votre- mémoire vou» 
j^pellé quelqu^autre trait de fa feunefle 8t 
de fon âge mûr , racontei-nous^ , s'il vous 
plaity les aventures de la princelTé ItfetiN 
ibne fa fille , Se de Simouflapha. Cèft là 
que nous verrons ce foleil de" jufticeapjwo- 
cher de fon couchant , encore tout radîear 
des foblini^es qualités annoncées dès fbtt 
aurore , & dont il avolt brillé dans toxit lèf 
coûts dé Ùl càrrièrev Ma fceiït, reprit Sche- 
lieraiadé, fffîftoîfé* eft' longue, & je né 
mettrai à cette^ épreuve lâ patîenCÉf dti fui- 
tan , moti ieigheur , que qtiaLnà il m'en aun^ 
donné l'ordre. SchahrîaMfe dbiï^ avec pîai* 
fir , de la belle fultai^^ entatfià^ le récit éâ 
ces termes. 

Fin du trentt'huitiinu Votumcw 
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